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COMÉDIE EN TROIS ACTES. 

cee9««^‘^»eeeee«ee«ee«e®eo«eeepf*»*«e«^e«êeeB»e(»««p»>^e««»9» 

Af-TE 1. 

l'nttaUe gothi<itte. Au fond, une porte double; à gauche de l'acteur une petite porte 
double mec vitraux i/ui conduit à une chapelle ; une porte eecrète cachée par un ta- 
bleau. A droite, une fenêtre ; à cbté et en avant une porte qui est celle de la cham- 
bre de madame de Nangis. 



SCENE PREMIERE. 

M~' DE CHATEAliVIEOX.DK SAUVES, 
DE MA>GIS. 

Gêft datne* <ont Madtme dcChiUeaTtTir'nx 

et madame de Saarei, à droilr de ia itcPne; 
iDMlaine de NaogU k gauche. Madame de San> 
vea brode; oicadamcs de Chilcauvicux al de 
. Naogi» font de la charpie. 

MAD. CBATKACVlivx. Vous ares cu de» 
nouvelles de Paris, madame de ^auTes... 
Qiry fail-on ? • 

MAD. DE SA 17 TBS. Eh mnîs; tout ce qu*on 
peut y foire sans nouR , on fiy ennuie. La 
cour de France n’est plu.-» nu Louvre, elle 
est véritablement à la Rochelle. 

MAD. DE CHATRADVlErX. C’C.Nl AI. IVOU» 
higné qui vous a écrit? 

MAD. DBfAuvF.s. Out , ilm’acnToyé la 
dernière épigramme de Cayet, sur mon- 
.«cigneiir l’évéque de Xainies, et Tahessc 
de SOD couvent. Madame de... 

MAD. DE CBATEAUVIICX. Oh, dîteS'-nous 

U... 

MAD. DE SAUVES. Jc TOUS la dirai ce soir, 
au bal (Je la reine de Navarre, si toutefois 
la fête tient; can^n se bat depuis ce malin, 
et mad.'ime de Sillcry qui est sonie pour 
avoir des nouvelles ne revient pas : 

MAD. DE CRAtcirviEi'x. Elle ne peut 
tarder. Diles-nous répigramme en atten- 
dant. 

MAD. Bfi SAUVES. Cela amusera- t*il la 
belle et s( lisible Diane, qui, depuis une 
dcmi*heBre. est là à sonpircr? 

MAD. DE isAncis. Aloî , pourquoi non ?. . 
(^ 05 .) D’ailleurs l’épigramnie de Cayet A*n 
sauvera au moins trois à cette pauvre ma- 
darac de ChnteauTieux. 



HAD. ^DE SAUVES. Elle rattrapera plus 
lard... Écoutes donc. 

MAD DE HAKCt.S, Voyons... 

MAD. DR CHATEAUviRux. Alai« voîct ma- 
dame de Sillcry. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, M" DE SILf.EKY. 

MiD. ns siiiEKT. Atesdnmes, il Tiiul 
redoubler (l'ardi'vr. Les Rocbellois on fait 
une nouvelle jorlie, le cbinh.l a été ter- 
rible, el je viens de voir MM. de Meslin 
etd’Essoles qu'on rapporte en bleu piteux 
étal. 

HiD. DE CHsTiAOriiex. Voyri, nos 
blessés ne nianqUernni pas de soins. 

■ AD. DE SADSBS. Mais nous finirons p.or 
manquer de danseurs. C'est une fataiilé 
contre ceux que je choisi.s : hier je m’étais 
arrangé BYee Monsieur de Selles pour le 
bal de ce soir; ce matin, il s'esi f.it (nrr 
dans une escarinourbe. M. de Meslin s’eit 
oITrrt à le remplacer, et tous dites qu’il 
est blessé, je suis sûre que c'est A la jambe. 

MAD. DE siEiEET. Non, A U poitrine. 

HAD. DE SACVES. Ail! unt mi*ux, s'il 
guérit, il ne boiiera pas, au moins. 

MAD. or. CBATEArriEcx. Vous VOUS inté- 
resses A lui, A ce que je vois. Mais que fe- 
res-Tous, ce soir? 

MAD. DE SADvas. Vraiment, jc ne sois. 
Et cepenilnnl je ne Tmidrais pas manquer 
le qiiailrillc de la reine de Masarre , d'au- 
tant que le b.d sera magniliqiie. 

MAD. DF. sictEET. Y Verra-t-on les cnTOjéS 
polm-res qui doivent présenter demain an 
duc d'Anjou, In couronne de Pologne? 

.MAD. DE SACYEs , ,'r levunt. Sans doute, 
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puisque c’cstpoor eux qu*on donne lafSte. 

MAD. UB jïiLLEHT. La nuit approcliti > et 
le b d coiiinieuce daus une heure... vous 
n’.jvez guère de teins pour remplacer vo- 
tre cavalier. 

MAD. DE SArvES. Dieu y pourvoîi’a. 

MAD. DC CUATEAI'VIEUX. C’CSt bcaUCOIip 

Compicr>urson indulgence. 

MAD. DE SACVEH. Poü iqUOi (lOHC ? 

MAD. DE cnATEACviEcx. C'cst qu'au lieu 
du truvufiler comme nous, pour la saiiuc 
cause, vous ne pensez qu'aux choses de 
coqu»*llerl»;... et cu-curcan de velours que 
vous brodez avec tant de soins... 

MAD. DESAVVES, tt posani pris du cou de 
madame de IS’atigis. Ou carcan , vous ver- 
rez si quand il sera au cou de notre belle 
niiiic, il ne la rendra pas plus ch.irinatile 
encore... et si tous nos galants gentils- 
hommes ne seront pas plus cinpiessés à 
se i'aire tuer pour runiour de ses beaux 
yeux. Ah! c’est qu’en fuit de religion, je 
UC plaisante pas... 

MAD. DE KtLLEKY. Vous avez raîsoii , les 
Rocbtdluis n’ont qu’à bien selcnir; et cela 
leur vaudra un lerribic assaut , si M. de 
IScvers voit madame du Nangis avec celte 
parure. 

MAD. DR xANGis. M. dc Ncvers n'a pas 
besoin de cela pour èlrc u.n très-brave 
geotilhoinme. 

MAD. DE SACTES, boS. VoOS lIC VOulcZ 
(loue pas avoir pitié de son amour ? 

MAD. DE eakcis, haut, ftluis c’est que 
j’ai pitié dus Kochullois... 

MAD. DE CBATEAVVIEUX. C’cSt Ul) prOpOS 
de huguenote!., prenez garde, vous n’ê- 
tes pas déjà trop bien en cour du coté de 
la reiiginn. 

Mad db sauves. Lb ! non c’est un propos 
de cruelle qu'aucun homme oc peut atleo- 
drir. 

MAD. DB siLLEEv. Qu’ê(e.«-vous donc vc- 
Due f.lire au siège, ma chère? 

HAD. DE RA.NCIS. M'JÎS |c siiis TCnuc y 
faire toute autre chose que vous, car je 
tn’y enimie horriblement. 

MAD. DE siLLEBY. Cc nc sont pas les 
plaisirs qui nous manquent; cependant 
dès que Tassaut est liai, le bal commence. 

MAD. DE SAUVES. Ouî, mais l’assaut Duit 
au bal. El puis, rester confiné tout le 
jour dans ce vieux château , ou l'ou peut- 
être tué à ch.^qiie instant; c’est afin ux. 
Pour ma part, je le déclare ‘ Sa Majcsië, 
le roi Charles IX peut bien faire assiéger 
toutes les villes de son royaume, oo ne 
m’y reprendra plus. 



MAD. DE siLLEET, Et !tf . do Nevcrs qui 
disait qu’il emporterait la place ca huit 
jours. 

MAD. DE CRATEAuviEux. El qyi n’a pas 
enlevé une redoute. 

MAD. DE SAUVES, bos à madame de ^angts. 
Ni obtenu un r* gard. 

mad. DB siLLEBT. Décidément, le siège 
traîne en longueur. 

HAD. DE SAUVES. A propos du siégc, sa- 
vez-vous que l’on dit que le Gars est re- 
venu hier dans les environs, qu’il a déjà 
jette dans la place un détachement de cinq 
cents chevaux aveedes muuitions, et qu’il 
se prépare à une oou relie expédition. 

Tout le monde $e lève. 

MAD. DB SILLEET. Que dites-vous là? 
Comment, cet horrible huguenot 1 

MAD. DE SAUVES. Ouî , Vraiment , hier on 
I en parlait beaucoup chez madame Uar- 
guerite, tt cela m’a fait une frayeur af- 
freuse. Vous savez que ce misérable occu- 
pait ce chàicnu avant que M. de Nevers 
s’en fut emparé. 11 y a loutessorles d’esca- 
liers dérobés el de conduits cachés dans 
celle vieille forteresse. Figurez-vous , pen- 
dant Iq nuit, un homme tout seul, qui en- 
tre dans voire chambre. 

MAD. DB cBATEAuviEux. Il y a de quoi en 
mourir. 

MAD. DE siLiEBT. D’autaot qu’on le dit 
fort laid... 

MAD. DE SAUVES. On peutfermerlesycuz, 
ma chère. 

MAD. DE RANCIS, Décidément ^ c’cst donc 
un monstre abominable... 

MAD. DE SILLEBY. Oo CD raCOOtC (IcS 

choses affreuses. 

MAD. DE RARCis. Vous nous Ic dire! une 
autre fois ; car, vous oubliez qu’il faut son- 
ger à terminer notre toilette. Je rentre 
chez moi pour in’en occuper. 

HAD. DB SILLEET. Nous alloQS TOUS imi- 
ter. 

MAD. DE RANCIS. A bientôt... 

MAD. DE CBATEAUVIEUX. A CC SOir... 

SCENE III. 

M" DE NANGIS, M- DE SAUVES. 

MAD. DE ifANcis. Vous ne rentres pas 
cliei vous HenricUe ? 

MAD. DE sArsEs. Noo y et jc VOUS prie dc 
rester; j ai u vous parler d’une grande af- 
faire... 

MAD. DE KAMSIS. VoOS D’aTCZ ptS iàit 
rhoix de votre robe?, . 
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MAD. OB sirvEâ* II ne s’agit pas de toi» 
lette.. . 

UAB. DBiuifGis. E«t-ceque le roi deNa« 
varre ne revient pa'* dema.n? 

MAD. DE SALVES. €c que voti5 dites tù est 
mal, ma chère Diane!., une épigrainme 
de vnus^ manque de générosité 

HAD. DE HATfGis. Pourquoide mof plutôt 
que de madame de Sillery. 

UAD. DE SATVES. CtSt que TOUS save2 

bien , méchante, qu*on ne peut pas vous 
la rendre. 

‘ MAU. DB KAKGis. Eh bien, j’ai tort, de 
quoi Touiiez'voiis me parler? 

MAD. DE SAUVES. 1)C VOUS. 

MAO. DE HAKGis. Dc mui: je vous quitte 
alors. 

MAD. DC SAUVES, U retenant. Pourquoi? 
HAD. DE KAitGis. C’cstque VOUS allez me 

f »arler de M. dc Nevers, de son amour, de 
a parole que je lu) ni presque donnée. 
MAD. DB sAUVE:^. El cela VOUS fait fuir. 
MAD. DB KA^GIS. Oui. 

MAD- DE SAUVES. Alofs , Ic Duc est plus 
avancé que je nVspérais. 

MAD. DB KAKGis. Vuus interprétez singu* 
lièrcmcnt mes paroles. 

MAD. DE SAUTES. Tciiez, si iM. dc Nevers 
«tait un courtisan d'un état médiocre et 
dc peu de mérité, j’nltrihucruts voire 
fuite é l’ennui qu’il vous cause ; mais M. 
de Nevers est assurément le gentilhomme 
le plus distingué de l’.irmée et de la coût , 
plein de bravoure et d’agrémens; et »i 
vous ne voulez pas en entendre parier, 
c'est que vous êtes à bout de vos raisons 
pour refuser. 

MAD. DE KAKCis. Eh bien soit! Madame 
de Navarre a exigé que je me prononce 
décidément ce soir; elle veut prendre oc- 
casion dc la fêle tmtir me pré-timlcrcotiunc 
future duebesse du Nevers : la ralAoii me 
dit qu’il faut que j’obéisse, car véritable- 
ment on a fait de moi, ou plutôt de ma 
fortune, une récompense pour le dévoû- 
nient d’un homme aux intérêts de la cour. 
Ce dévoOment, on pourrait vouloir le ré- 
compenser dans iin complaisant aussi bien 
que dans un prince; la reine Cntlierine 
eut pu me choisir un bien moins digne 
époux; et tout autre que M. de Nevers, 
appuyé dti choix dc la Reine, metlraitsans 
doute moins üc déliuates'<e diin.s ses pré- 
tentions. Je dois l’avouer inênic, sa re- 
cherche m’honore, je n’ai rien âdirecnntrc 
Bû personne ni sou caractère; c est en tout 
un prince accompli .. et pourtant. 

N4D. DB SAUVES. Vous UC t’almez pas? 



MAD. DB KAKGIS. Ras du tout, du tout. 

MAD. DG SAUVES. N’uimcr pas le plus hoau 
cl te plus aimable gcniilhoinnie de la cour. 
Cela veut dire alors en aimer un nuire. 

MAU. DG .VANGis. IMus bcau et plus aima* 
ble, n’esl-ce pas? 

MAU. DE SAUVES. Pas du tout, du tout : 
très laid, et très enniiyrux quelqiicfuis*.. 
mais oi'i e'I-il ccl Ainadîs. 

MAU. DE KAKGtS. Ilélas! 

MAD. DE SAUVES. Si, d^puis dciix aus qiic 
vous êtes veuve, il ne l’a p.»s appris, l'iit- 
II dans lu Judée ; si , Payant appns . il n’est 
pa^ accouru, fut-ce du fond de la Codiin- 
('hiuc...ccl homme est indigne de vomi. 

MAD. DE KAKCts. Nc riez pas ainsi, vous 
ni’atlligez. 

MAD. DE SAUVES. C'cst que Vraiment 
vous êtes ridicule avec votre ôdclité pour 
les nhsens; les présens n*en dcmaiule- 
raieiU pas davantage. 

MAD. DE NAKCts. Ph bien, DO parlons 
plus de cela. 

MAD. DE SAUVES. ParloUS-CII ÜU COD> 
traire. 

UAD. DÉ KAKGIS. Non, ma chère Ilen- 
rietlc; car je vous poraitmis plus riiUcuIo 
encore que vous ne croyez. Celle fidélité 
qui vous semble .si étonnante n'esl pas 
pour un absent, elle s’adresse é un mort. 

MAD. DE SAUVE.S, atcc UHC surprîse extri- 
me. Quoi , Voire mari... 

UAD. DG KAKCis. Ah ! moD marî,qucUc 
idée. 

UAD. DE SAUVES. Ail ! je comprcuds; les 
avez-vous perdus ensemble ! 

MAD. DB KAKGIS. Je VOUS phsso Hen- 
riette, vous m’aimez mal aii/ourd'hui.., 
vous riez quand je vous parle de cœur, 

I MAD. DE »AUTES. Ëh bieO, HOH ; o'cSt 
que je veux vous voir heureuse avec tout 
ce qu il faut pour Pêtre , et avouez que 
cctaniant... 

MAD. DB KAKGIS II DC l’était pas, ilen- 
riclte 

MAD. DE SAUVES. .Te ne PajjpcIIe ainsi 
que parce que vous l’aimiez... « t que no- 
tre langue n’a pas deux noms pour deux 
choses >i différentes. 

MAD. DE kangis. C’csl pcul-êlrc parce 
qu'elles ne le sont presque jamais. Hh bleu! 
cet atnant... 

MAD. DE SAUVES. Ëh b'cn, cet amant 
fut-il vivant, et dans Pimpossibiliié do 
vous épouser, vous couseilleiail d'acci pler 
la main du duc de N«îvers. Vous avez be* 
soin d’un protecteur Diane ; par le temps 
qui court, une jeune femme ne possède 
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pat inkpuDcmedt la moitié d’une province. 
Et ai voua vouliez ne pot rire de moi, li 
votre tour, je voue répéteraie ue que me 
■lieait, il y a qiielquca jours, le roi de 
Navarre , et ce que je comprends maiiilc- 
nant. 

MiD. DE RANCIS, C’esI un noble prince, 
et ses conseils ne peuvent Etre que d’un 
homme d honneur. 

USD. DE SAUVES. Décidez madame de 
Nangil, m'a-t-il dit, é dpouser Nevers; 
madame de Nangis, est une hnnnêle rcm- 
me à qui il faut un mari digne d'elle; 
puis il a ajouté: Nous ne devoiisplus avoir 
d’espérance. 

■AD DE NANCis. lia dit 'cria? 

■AD. DE SAUVES. Oui I ct VOUS sovcz qucl 
intérêt ii vous porte... 

■AD. DE RANCIS. Et il a ditccU! an fait 
il a raison, et vous aussi... ils s'aiukaieiit 
comme frères! 

■AD. DE SAUVES. Il le connaissait donc? 

■AD. DE RANCIS. Oui; car c’était comme 
lui, un gentilhomme de la rèligiou... ce 
que vous appelez un huguenot. 

■AD. DE SAUVES. Etsit-ü de la tour du roi 
Charles?.. 

■AD. DE NA.NCis. Non, c’est en Angleterre 
que je l'ai connu, pendant l’ambassade de 
M. de Nangis. 

■RFAce, entrant. M. de Nevers demande 
à présenter ses hommages é madame de 
Nangis. 

■AD. DENANGis. Jc rentre, je VOUS laisse. 

MAD. DE SAUVES. Allez-vous VOUS dédire? 

■AD. SB RANCIS. Noo , mais je n’oserais 
lui faire c<t aveu moi-mCme. 

■AD. DE SAUVES. C’cst lui Ôter tout son 
prix. 

■AD. DE RAscis. Jc siiis coinmo lus en- 
fants qu'on veut punir. Je sais bien que je 
n’échapperui pas , mais je tâche toujours 
de m’enfuir... Parlez lui pour moi ! 

■AD. DE SAUVES. OU! VOUS UC l'évitcrcz 
pas; car je vous ramène toiil-à-rUcure. 

MAD. DE RANCIS. Je l’entends qui vient. 
Adieu. 

Elle sort par la porte de sa cliaoibrc. 

SCENE IV. 

M. DE NEVERS, M" DE SaLVES. 

DE REVEas. J’arrive , et madame de 
Nangis s’éloigne. 

■AD. DE SAUVES. Elle fuît dcvant son 
vainqueur 

DE RIVEES. C'est plaisanter mal à pro- 
pos. 



■AO. DE SAUVES. Out , si u'était plaisau- 
ter. 

DE NEVSBS. Ah! Je ne suis point d'hu- 
meur railleuse ce soir. 

MAD. DESAuvts. Il paraît que les Rochcl- 
lois n’ont pas fait comme madame de Nao- 
gis. 

DE REVEES. Non , de par Dieu ! ils se 
sont battus en brave gens, rt le peu de 
ceux qui se Sont échappés' ne le doit qu’à 
la nuit qui est arrivée , fort à propos pour 
eux. 

■ AD. DS SAUVES. El VOUS 60 Toulex à cts 
pauvres Huguenots de ne s’ëire pas fait 
tuer jusqu’au dernier et d'être rentrés é la 
Rorlielle. 

DE REVERS, lls ii’y soiit puscncore. Cou- 
pés de tontes parts, ils se sont jettés dans 
le bois de la Meilleraye, mais je l’ai fait 
entourer de sorte que demain pas un oc 
nous échappera , je l’espère du moinij. 

MAD. DE SAUVES. D’où Vient donc votre 
humeur ? 

DE REvras. De ce que j'ai manqué le seul 
but du combat. C'était lu Gars qui com- 
mandait celle sortie , cl c’est le Gars qui 
nous a échappé. Il y a quelques heures il 
était presqu’eu uos maius mais un clTort 
désespéré l'a sauvé; U a percé notre esca- 
dron et a gagné le bnis. 

MAD. DE SAUVES. On 06 peut pas rem- 
porter deux victoires eu un jour. Vain- 
queur ici vous avex échoué en rasa cam- 
p.ignet 

DE REVEES. Il parait que vous tenex à 
votre plajsaoterie. 

HAD. DE SAUVES. El VOUS i votrc buiucur. 

DE REVEES. Mais enfin que voulex-vous 
dire? 

HAD. DE SAUVES. Si VOUS It’éticX pOS SI 
mau.-sa'lc, vous lo sauriez déjà. 

DE REVERS £1) bien je vous écoute : Vous 
vouliez me parler du inarlame de Nangia, 
que vous al-elle dit, qu’a t-elle décidé ? 

HAD. DE SAUVES, ûpri‘s Un mûmfnt (Theei- 

lalion. £lle a décidé que vous remplace- 
riez M. de Meslin et que vous danseriez ce 
soir avec moi au quadrille de la reine. 

DE REVEES. Encore... 

HAD. DE SAUVES. Nc devez-vous pas cette 
galanterie â celle qui veut bien vous ap- 
prendre qu’on accepte votre main. 

DE REVERS. Qiloi elle consentirait ? 

HAD. DE SAUVES. Vous daoscrci avec 
moi. 

DE REVERS. Eli êles-vous bien sûre, ne 
vous êtes-vous pas trompée ? 

HAD. DE SAUVES. C’csl traité conclu. 
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BE HivEUi Saiii doute. Kt elle accepte? 

XÀ». DE s&vrES, piquée. Comme vous, 
perce qu’elle ue peut faire autrement 

DBEB«Bt4 Ah! VOU.4 gûlcriex 1e bon- 
heur d'un ange ; roua £tes peu aimable. 

lUD. DE aauvES. Ët vous peu poli. 

DE EEVEES. Voll.t uue heure ([Ue je vous 
demande ce qu'elle vous a dit. 

MAD. DE SAUVES. Voilà une heure que < 
je TOUS demande ai vous roules danser 
avec moi. 

DE EETEES. Eh bien oui je danserai avec 
vous!. .Je danserai pour M .d'Es.sules, pour 
M . de Meslin , pour le roi de Navarre pour 
tous ceuE que vous voudrez. 

HAD. DE SAUVES. Je ne vous en demande 
pas tant. 

DE EEVEES. Et maintenant que le traité 
est conclu comme vous dites, que vous a 
répondu madame de Nangis? 

HAD. DE SAUVES. Eh bien! elle a enfin 
compris qu'elle ne pouvait refuser le plus 
aimable cavalier de l’arinéc? un homme 
plein de mérite, de valeur, que sais-je, et 
elle a fini par dire... 

DE NEtEES. Qu'elle m’aimuit... 

HAD. DE SAUVES. Non, je n'üi pas entendu 
ce mot-lù. elle a Uni par dire qu’elle vous 
épouserait. 

DE EEVEES. Par raison, pur convenan- 
ce.,. n’est-ce pas? 

HAU. DE SAUVES. Vou|«t-Tous quo Ce 
soit par folie. 

DE REVEES. Ah! vous raillez toujours. 

HAD. DE SAUVES. Et VOUS o'ûtes jamais 
content. Tenez, mon cousin, quand on est 
heureux, il ne faut pas regarder de trop 
prés é son bonheur on s'en repent pres- 
que toujours 

DE REVEES. Vous avvz r.iison ; d'ailleurs 
elle m’aimera, elle n’est pas femme ù agir 
contre son cœur : c’e.^t modestie , retenue, 
simple dignité, que ce silence de sa part et 
je cours la remerciera genoux. 

MAD. UE SAUVES. Vous dcvriez y être 
déjà. 

DE REVEES. Ah! je réparerai le temps 
perdu , je ne la quitte pas de lu soirée. 

HAD. DE SAUVES. £t notre quadrille! 

DE REVEES. Je Vais lui demander si elle 
n’est pas engagée. 

UAU. UE SAUVES. Coiniueiit! 

us FACE, .yonseigiieiir un gentilhomme 
que VOS soldats ont arrêté dans lu bois de 
la Meilleraye demande ù vous voir sur le 
champ. 

DE REVEES. Qu’il rcvictitic demain. 



LE EACE. Il dit que c'est pour atfaira 
pressée. 

DE REVEES. Eh bien , qii’il attende; je 
le verrai en repassant par cette salle. Ma- 
dame de Sauves vous êtes adorable. 

HAD. DE SAUVES. J’ui grand peur de no 
pas être du quadrille de la reine; Allons 
vriller ù mes intérêts. (£/!« sort, M. de 
Rohan parait et ta salue; madame de Sautes 
te salue de même en sortant ) S itWk un gen- 
tilhomme qui a fort bonne gr.'ice. 

SCENE Y. 

HECTOR DE ROUAN, CEORGES, LE 
PAGE. 

DECTOE.' M. de Nevers veut-il bien me 
recevoir. 

LE PAGE. Il va venir à l’instant. 

Il sort. 

DECrOE, d Georges. Tant mieux j’aurai 
le temps de te donner mes instructions. 

GEUECES. Je vous écoute. 

itECTOE. Assurons-nous (}ti’on ne peut 
nous entendre, (fl ta au fond.) Dans celte 
salle deux pages occupés é jouer aux dés. 
(// revient d gauche.) La chapelle est dé- 
serte. Cet appartement est sans dou- 
te celui de celle dame qui vient d’y 
entrer avec le duc de Nevers , et ce 
n’est pas pour écouler qu’ils y sont ensem- 
ble. (Il examine un panneau.) Cette porte 
secrète est fermée et il ne semble pas 
même qu’on en soupçonne l’existence. 

CEOEGES. Vous paraisse! connaitre le 
chSteau. 

DECTOB. Oui je l’ai habité quelque temps. 
Ce matin quand M. de Luynes m’a confié 
deux cents chevaux pour tenter une sor- 
tie et protéger rentrée du convoi que je 
lui amenais; il la donné à moi comme un 
homme résolu, et qui connait parfaite- 
ment le pays. 

GEORGES. Si nous n’avons pas réussi , je 
ne pense pas que ce soit de ma fettle. 

BECTOE. Non , car tu t’es bravement 
battu; maintenant il faut que tu sortes du 
camp. 

GEORGES. Ce n’est pas pour moi que 
cela m’embarasse. 

UECToR. Si M. de Nevers se laisse pren- 
dre à la fable que je vais lui cunter, nous 
quitterons immédinlcraeut le camp ensem- 
ble. mais tu rentreras seul à la Roi belle; 
tu diras à M. de Luynes . notre aventure 
du bois de la Meilleraye , que traqués 
cotnme des loupsde buissons en buissons, 
nous aurions été infaillibicineiit pris, si 
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bous n'avions rencoolré im couriicr tU la 
cour et son postillon : lu diras que nous 
les avons allaqiiés et qu’aprés leur mort, 
nous avons pris dans leur équipage, moi 
les habits du inailrc toi ceux du \.ilel. 
Tu diras coinmeiit , pour sortir du bois, 
il m’a fallu déclarer que j'clais ee M. 
de Bezciival que je venais de tuer et 
dont j'avaiscnlevé les dépêches , et com- 
ment j’ai été foicé par notre luse A les 
porter moi-même au duc de Mevers. Puis 
écoule bien, tu ajouteras: le Gars est san- 
vé, l’espérance reste. 

CEOacES. Le Gars est sauvé, ah! le 
Gars est sauvé, c’est donc vous? 

BECTOE. Moi nu un autre u’importe... 
Voilà ce que tu diras. 

CEOECES. Voilà qui est très bien si nous 
réussissons, mais si vous êtes pris ? 

BECTOE. Alors je ser.ii probablement 
pendu dans une heure. 

CEOECES. El je dirai loiil ce que vous 
m’avei ordonné à M. de Lnynes, seule- 
menl il y aura uii petit changement au ré- 
cit , et au lieu de finir par le Gars est sauvé, 
je dirai... 

nccTOE. Rien... si je suis exeenlé. In 
n'ira.s pas à la Koelielle, tu tâcheras d’at- 
teindre la mer ; lu l'embarqueras , cl 
gagneras l'Angleterre. Tu iras à Londres . 
tu chercheras la demeure de la duchesse 
de Huhau tu iras la trouver et après lui 
avoir conté ce que je l’ai ordonné, lu 
ajouteras: Madarire, votre fils Hector rtc 
Rohan est mort. 

CEOECES, Otant son choptan. Hector rie 
Rohan ! 

BECTOE, à part. Pauvre nifcrc ! 

CEOECES. Marsc’csl que je ne comprends 
pas. .. car, enfin. 

BECTOE. Cela estinrjlüe; lietrs voilà ma 

bourse. 

CEOECES Expliquez- moi cependant coru - 
ment il se fait que le dne Hector de Rrdtatr 
soit mort a Londres il y a rin an et vienne 
se faire prendre ici. 

BECTua. Tu le sauras alors. . .il nicsertr- 
ble qu’on vient de ce coté, lu m’ns enten- 
du. 

CEOECES. Très bien. 

BECTOE. Va, et que Dieu le coiirlrtbc... 

CEOECES. Qu’il vous garde, Mo:tsei- 
gneur. 

HECTrrE , oprcs otoir regardé au fond. Ce 
n’est cncrtrc personne... un dernier service; 
In ne qnrtleras le camp, je suppose, que 
dans lu nuit. 

CEOECES. Sans rlotrle. 



BECTOE. Eh bien si le malheur veut que 
je sois pris, lâche de découvrir mon corps, 
on tttes bourreaux l’auront laissé... cherche 
aient sur ma poitrine, et lu trouvoras à 
mon cou un sachet pendu & un cordon de 
soie. Ce n’est rien de précieux pour loi ; 
des cheveux et une lettre.. . tu les pren- 
rlras, et les remettras à ma mère, à mada- 
itte de Hultait. Elle compreitdra alors que 
sort fils est mort car elle suit bien que cette 
lelirt: et ces cheveux ne devaient oiequitler 
qu’avec la vie. 

CEOECES. Oui Monseigneur je le ferai ! je 
vous jure, que je le ferai. 

11 sort et parle bai sur la porte avec tm page qui 
parait. 

BECTOE. Merci. .. merci ! 

SCÈNE VI. 

M- DE SALVES, HECTOR, seul un 
momtnt, 

tiECTOR. Et maintenant, remettom ces 
dépêches. Que peuvent elles contenir?.* 
en hri.srr le racliet ; c*est impossiblea A la 
partie de Dieu. Il m’arrivera ce qui pourra. 

It l'attied dans od coin. 

«AD. vt sACTF.s. C’cst UDC ^ti^ure ! ce 
M. de Mevcr.< qui me manque de parole !.. 
si sou bonheur ne me fesnit pitié pour lui , 
je ne lui pardonnei.iis de ma vie. Ah! voilà 
encore eet étnonger de lout-à-l’heurc. 

fait signe au page.) Quel est ce gcii- 
tilhmnine? 

LE TAGE. Son r.det in*a dit qu^il $c 
notmiiait M. de UeLcnval. 

UECTOfi. Mon rôle commence. 

MAI). DE fAuvEs, xivement. M. de Beten* 
vàii n:i dci danseurs les plus charmans de 
Fraiiie à ce qu’oi» dit. 

^BCToa. Voici uo l.ileut que je ne me 
savaiit pas. 

MAD. DE .«ArvES , à part. Je ne l’ai vu 
qq*nnc fois et dan» une partie de muüques. 
Mai< inndamede Cîui>e mVn a si souvent 
p.'iilc (|ue je If .«i.vis par cœur. (AV/c s'ap- 
prociif.) M. de Rczenval, je croi.s... 

UECTOR. Liii>inétne, Mad.iine. 

MAD. DE sATves. Vous lie me rcmcltez 
jo vous ai reconnu tout de suite. 

liECTon. C’est. . .eV'ÿl trop de bonté. 

MAD. DE SAi vES. Cor je ne me trompe 
pas . TOUS iréifs pas M. du Betenval 
Bcaufort qui a été employé en Suède > c’est 
UN Imamif de plus de t inqnante uns. Vous 
éles .M. de Bcienvul lu Tour? 

nECTOK- Oui... oui vraiment. Mada- 
me. . . 
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MiD. DE SAurEs. Dc la bnnchc cadette ? 

nicToa. Oui, Madame, de la branche 
cadette. 

MAD. DE SAUVES. Vous nvez été blessé à 
Jarnac sou^ les ordres du duo rrAnjoii. 

BECToa , se tâiant la jatnhr» Oui j'ai été 
blessé ù Jarnac, ce qui depuis ce tems me 
gêne beaucoup pour. . . 

MAD. DE SAUVES. PouT écrtre, car cVst 
au bras droit que vous reçûtes un coup 
d*arquehu^ade. 

HECTOB, se reprenant. Oui, Madame, au 
bras droit. . . )*cn soufTre liorribh‘iiient. 

MAD. DE SAUVES. Vüus voycz quc je 
vous connais. 

HECTOB. Presque autant que moi incmc 
(d part.) Je pourrais dire braucoiip plu» 

MAD. DE SAUVES. Vou^ Irouvcrcz îci bien 
des gens qui seront charmés de vous voir, 
(arre mystire. ] Madame de Guise est au 
château. 

AJECTOR. Ah!, .ah! madame dc Guise 
est ici ! 

MAD. DE SAUVES. 51ais TOUS n*y pensez 
plus, n'est-ce pas ? vous savez que le petit 
chevalier. 

nECTOB. Comment donc, mais cVst une 
affaire arrangée. 

MAD> DE SAUTES. A la bonne heure. 
Et vous restez long-temps j armi nous. 

HECTOB. Peut-Otre plus long-temps que 
je ne voudrais. Madame. 

MAD. DE SAUVES. Ah! moosicur. 

HECTOB. Mais assurément moins long- 
temps qoe ne mérite une si aimable com- 
pagnie. 

MAD. DE SAUVES. ' Cc Sera du moins assez 
long-temps pourassisterau bal de cc soir. 

HECTOR. Ah! je suis horriblement fati- 
gué. .. puis je ne connais personne. 

MAD. DE «AUVES. Votis vouIcz dire que 
TOUS ne reconnaissez personne. 

HECTOB. EneiTi't, Madame ..je vois que 
je suis un maladroit. ..et je commence ù me 
rappeler. 

MAD. DC SAUTES. Quc nous avoDS dansé 
ensemble dans une mascarade chez Mada- 
me de Guise. 

HECTOB. Oui vraiment : vous étiez? 

MAD. DE SAUVES. En Madclûiuc repen- 
tante , et vous en Pahimède. 

HECTOB. Très bien; c’est le chongement 
de costume qui m*n dahord brouillé les 
ressemblances; mais maintenant je suis 
assuré que je parle. . . 

MAD. DE SAUVES. A Mndnmc de Sauves. 

BECTUB. Madame de Sauves, c’est c<*là. 
(d pari, ) Madame de Sauves cela pourra 



aller plus loin que le bal. (Haut.) Vous me 
paidonncrez madame de n’avoir pas recon- 
riti en vous la Madelaine repentante qui 
renonce é plaire et é être aimée. 

MAD. DE SAUVES. Voiis vouIcz obtenir 
grâce de votre oubli, mais je ne pardonne- 
inique si vous élus des nôtres ce soir chez 
inidnine de Navarre. 

iiECTon. Si je devais y trouver le même 
bonheur que chez madame dc Gui-e, je 
demanderais ce pHrdnii àgenotiv; mais es- 
pérer rencontrer m.'uhme do Sauves sans 
danseur, ce serait lui faire injure. 

MAD. DB SAUVES. C’cst CC qui VOUS trotu- 
pe. 

HECTOB , d part. C est jouer de malheur. 

MAD. DE SAUVES. O mutiii • je comptais 
sur M. Dcssoles et M. de Ursiiii, mais il y 
n PU mie rencontre avec le Gars, etcc mi- 
sérable nous les nreiiv- yés surunccivière. 

Le page en Ire et ouvre les porles de la chapelle. 

HECTOR, à part. Je suis bien maiadroit. 

MAD. DE SAUVES. DoUC, jo COmpto SUT 
vous. 

HECTOR. Oui . Madame, fi moins que les 
ordres que j’ai à recevoir de M. dc Nevers 
ne me forcent â repartir sur-le-champ. 

MAD. DE SAUVES. Oh ! *jc Itu parlerait 

HECTOR, à part. Kt moi aussi. 

UN PAGE. I.a Ketne, Madame, m’a char- 
gé dc prévenir les dames de sa suite, qu'a- 
vnnt le bal toute la cour irait entendre la 
bénédiction dans la cliappile du château. 

MAD. DE SAUVES. Bien ; je m'y rendrai par 
celte porte. {Ju page qui entre chez mada* 
me lie ^dngis.) Ah! pui-que vous entrez là. 
dites à M. de Nevers que M. de Bezcuvul 
ratlcnd depuis long-tein[»s. 

HECTOR Je l'avais oublié. . • 

HAD. DE SAUVES. Et luinussi, sans doute. 

HECTOR. .\-t-iI iiiie aussi bonne raison 
que moi? 

MAD. DE SAUVES. Goc bien meillenre et 
bien ))lus belle. D’ailleurs quand il s’agit 
dc mariage. . . 

HECTOR. Ah! M. de Nevers se marie! 

MAD. DE SAUVES. .AvcC lu pIuS belle pCf- 

sonne dc la cour. Mais venez doue, moo 
cousin, voici M. de Bezenval. 

scE>iE vn. 

LEDUC DK NEVKUS, M- DE SAUVES, 
IlECTOll DE ROHAN. 

df:i.eteiis, surpris. M. dc Bezen^nl! 

necTon , regardant niadams de Sautes d 
chaque phrase. Oui, M. le Duc, M.dc Be- 
Knrat la Tour. . . de lu branche cadette. . . 
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qui ai été bl«»5^ à Jaroac, (a pari) et qui ai 
dansé avec madame de Sauves* 

DK KBveBS. Pardon, Monsieur, mais 
j'avui» l'esprit prêficcupé du sonvcnir de 
AJ. de Betenvul-Beanlurl, voire cousin, 
c*est un brave genlithomme. Je suis ravi 
de vous coiinaitre, et serai charmé de vous 
ôlie agréable; pourquoi désirea-vous me 
parler? 

BBCTOR. Pour vous remeitie ces dépê- 
ches : elles sont adressées à monseigneur 
d'Anjmi; maison m’a dit* rnaiiivant, que 
c’était ù vous que je devais me présenter* 
De Xeven passe près d'Uector. 

DE KEVERS. Oui, Mon>ieur. 'Quoique 
Al. d'Anjou ne me remette le commande- 
nieiii de l'unnéeque dcinuin, au moment 
où il quiilera le camp pour se rendre en 
Pologne , il m’en a cependant confié toutes 
IcsalVaires: son départ et la réception des 
envoyés polonais lui cauticnt trop d'em- 
barras pour qu’il pni’^se s'en occuper. 

HECTOR. J'en *ui9 ravi : d’untaut plusque 
je pen*c (|uc ce» dépêches demandent une 
prompte réponse et exigeot mon départ 
immédiat. 

mài). de sauves, bas » Vous avez fuit bleS' 
ser (Jeux de mes danseurs , vous m'avez en 
outre al) indonnée ; je vous en voudrai toute 
nu vie si vous me faites perdre celui-ci. 

DE REVERS. Ail! M. de Bczcnval danse ? 

MAD DE SAUTES. Amcrvcille! 

DE REVERS* Eh bien, vous danserez en- 
semble. 

HECTOR, i part. Cette femme me fera 
pendre. 

Madame de Sauves m’approche de lui* Le Duc qui, 

p<‘nd.iDt ce teiiipü* a rouipu le cachet , s'awied 

prèa d'nne table et lit. 

DE REVERS. Voici une lettre-patente du 
roi Charles IX qui permet à son rréi-e, le 
duo d'Anjou , (le choisir tel gentilhomme 
français qn il lui conviendra pourle suivre 
en Pologne: je garderai ce papier, car c'est 
moi qui suis «chargé, avec le comte Or- 
de régler la maison du Roi. 

MAD. DE SAUVES. A qiioî boD ccUe per- 
mission? 

DE REVERS. C'cst dcla politique iulieune 
toute pure. C.iiherinc sait bien qu'une des 
conditions de réleclioti du duc d'Anjou, 
c’est qu'il ne choisira scs oHicicrs que dans 
la nation polonaise; il est aisé de permet- 
tre ce dont on ne peut profiter. 

MAO. DB SALVES. C'est Comme lorsque 
Al. du Sauves me permet de lui dire toutes 
ses vérités. 

DE REVERS. Ah! Toîci {'our oiol un con- 



trat de mariage sifné en blanc par tours 
Alujestés. 

MAD. DB SAUVES* C’est uno galanterie de 
la Rrine. 

DE REVERS. Ou plut(ît un Ordre. 

MAD. DE SAUTES. Que VOUS exccuterex 
avec plaisir. 

HEcroR, à pari. Allons, tout cela o'u 
rien d’alarmant. 

DE REVERS. Ah! par Dieu, en voici enco- 
re un dunl je n'avais pas be-oin. 

MAD. DE SAL VES. Qu'est-ce d<mc ? 

DE REVERS. La Reilie m'enjoinl défaire 
fusiller le Gars dès qu’il st'ra ainMé. 

HECTOR. Ah! c’est la reine Catherine qui 
VOUS ordonne... 

DE REVERA. Et j’espère que la journée de 
demain ue se passera pas sans que cet or- 
dre ne soit mis a exécution. 

HECTOR. Eh bien, voilà qui est adiniia- 
ble, et je ne saurais trop tfit repartir pour 
lui apporter cette bonne nouvelle. Elle iim 
recevra, j’en suis sûr, avec uiia giàcc 
cbarmanic. 

DE REVERS. Elle VOUS recevra bien mieux 
quand vous lui direz que la chose est faite 
et que vous en avez été témoin. D’ailleurs, 
je vois madame de Sauves qui inc fait si- 
gne de ne pas vous laisser partir. 

HECTOR, d part. Cette femme est odieuse! 

HAD. DE SAUVES, üh ! VOUS UC m’ècliap- 
perez pas* 

DE vtvmy Usant assis. Lesignalementdu 
Garf ; voilà la vingtième foi s qu’on me ren- 
voie* 

U le poiL- sur Ia table. 

HAD. DE SAUVES. Ah! vov()ns**. ce doit 
cire affreux. 

Eiic preod le signaleiucQt et te lit. 

DE REVERS, /tfronl. Une lettre do Ca- 
therine... une lettre de sa main! 

HECTOR. J'ai fait là une belle ambassade. 

DS REVERA, oprés ocoirlu. Grand Dieu !. . 
Ueclor de Rohan. (// lit.) « Je suis assurée 
»que le Gars n'est autre que le jeune duc 
«Hector de Rohan qui, pour couvrir ses 

• coupables projets a f.iil répandre le bruit 

• de sa mort en quittant l’Anglelcrrc. » 
Hector de Rohan! 

HECTOR, d part. U a dit mon nom. 

DE REVERS, à part. Ah ! je ne puis pas le 
faire, inni, c'est impossible... MoU moi 
tuer le fils de celle qui m*a sauvé! nou, 
onn... {Haut. ) l’age ! page , portez ces dé- 
pêches au duc d'Anjuu; elles sont d’une 
importance au-dessus de mon pouvoir. 
M. d’Anjou ordonnera ce qu’il voudra. 
Allez. 
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Le ptge Mjrt. 

BECTOi. Cependant, M. le Duc... 

DE HETBEt. Ab ! que Caiheriue cherulie 
ailleurs ses bourreaux. 

HECToa. J’eutae pourluut préféré... 

DE DEVEES. Mousieur, il en aéra aiuai ; vous 
atleudrex 1rs ordres du Prince... Ah I i’ai 
oublié le aignalcinenl. Perinetlez, Ma* 
dame , que je l'envoie à M. d'Anjou. 

MAD. DE aACVE.4, nUnant le signatenunt. 
Mais foyez donc les contes qu'on nous fait. 
On dis.vil le Gars un homme abominable, 
et d'après le porirail qu’en fait ce sigimle- 
meni , ce doit êlie un fort beau gui çoii. 

DE XEVEES. Sans doute... Aluia dunnex. 

HAD. DE SAUVES. Voyex : cinq pieds six 
pouces ; presque de la taille de M. de 
Béienval. 

DE sEVEas. Oui, o'ost possible... Mais 
doniies. 

11 pread le aîgnalciDcut. 

UAO. UE SAUVES. Comioe lui , la mousta* 
cbe blonde. 

DE SEVEES, acte iurprite. Kn effet. 

NAO. DE SAUVES, tt part. Ce serait doin* 
mage. 

DE EEVEES , marchant errs Hector,, Che- 
veux blonds... 

HAD. DE SAUVES, ü part. Je vais rassurer 
m adame de Sillery. 

DE EEVEES. Les yeux bleus. 

MAD. DE SAUVES, <l part. Elle pourra dor- 
mirlianquilte. 

LEDUC. Une cicatrice au front. 

11 la désigne du doigt* 

BECTOB, le regardant en face. C'est vrai, 
U oiisieur. 

LE DUC. Ah! silence... {A madame de 
Sainea.) Vous oublies. Madame, que 
l'heure de la bénédiction va sonner. 

■ AD. DE SAUVES. I.c bal iic doit Commen- 
cer qu'uprès le salut; vous avex raison, 
si nous faisons attendre l'aumônier, les 
violons s'impalienleront. 

Elle eutie ebez madaïue de Itangis. 

SCKNE \III. 

LE DUC DE NEVERS, HECTOR. 

DE SEVErs. Monsieur, madume de Rohan 
vous a-t-elle jumai., dil qu'un jour, quel- 
que temps iiprés la St-Barihélemy , un 
Eranpais catholique arrivée Londres, avait 
été désigné à lu populace comme un des 
égorgeursde cette nuit funeste. Vous a-t- 
elle dit que, poursuivi et blessé, il s'était 
réfugié dans sa maison; que, sans le con- 
naître d'abord, elle l'avait accueilli, et 
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qu'apiés qu'il se fut nommé elle le/BTffe^ 
fendre par ses gens armés , quniqi^lle pflt 
croire qu'il était un des persécMeiirs Je 
votre religion. Vous n-t-elle diAqiio cet 
homme lui doit la vie, et quu c^bomme 
c'est le duc de Nevers? T 

■EcrDB. Oui , M. le Duo , ma ' mère me 
l’a conté. 

DE BEVUES. Et lorsqu’il fallait vous sau- 
ver , vous ne me l’avei pas rappelé!*'^ 
UECToa. Si vous ne vous en éliex pas 
souvenu, M. le Duc, il eut été inutile de 
vous le rappeler. 

DE REVEES. Voiis in’avei bien jugé ; mais il 
faut partir sur-le-chump. Un mouvement 
tf.ital de douleur cl d'indignation m’a fait 
comproineltre votre sûreté ; dans un mo- 
ment le duc d’Anjou saura que le Gars et 
M. de Rohan sont la même personne. Il 
faut donc que tout le monde ignore que 
M. de llcjbao a paru dans ce camp; car si 
quelqu’uny prononpail votre nom, .M. d'An- 
jou lui-même n’oserait dire qo'il a eu le 
Gars eu sa puissance, et qu’il l’a laissé 
échapper. 

BECToa. Je vous remercie; mais qui 
peut recoonuîlre ici Hector de Ruban élevé 
eu Angleterre ? 

DE BEVUES. Personne, sans doute; mais 
un peut ne pa.s reconnaître M. de Bczcuval, 
et cela fera iiuilrc des questions , des ex- 
plications qo’il tant prévenir. Demain on 
eberuheru M. de Buxenval, ou l'adroit hu- 
guenot qui a pris .>a place; on en jasera; 
maison ignorera quel a été cet homme : 
si c’élail le Gars, si é’étuit Al. de Robap , 
si c’était le deri ier de vos soldats, et on 
oubliera biciilôl celle aventure... Venei 
doue, car il faut surtout éviter les regards... 
On entre. . . un moment , laissons passer 
ces dames, 

SCENE IX. 

Al’" DE SAUVES, DE NANGIS , «ntront 
de la droite, DE DE SlLl.KKY, DE 
C1IATE\UVIEU\, tenant du fond, LE 
DUC DE NEVERS, HECTOR DE RO- 
HAN. 

DE REVEES. Teiici-vous à l'éc-vrl. 

HAD. DK SAUVES, à madame de Rangés ifui 
entre avec elle^ Oui, ma toute belle, je vous 
le céile sans dépit; j'ai trouvé un danseur 
bien plus aimable... Alesdames , je vous 
présente la fiilnre duchesse de Nevers. 

HAD. DE S1U1.E1Y. Je félicilc M. le Duc. 
HAD. DE CHATEADVIEVX. NoUS pOVVOnS 
les féliciter tous deux. 
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MAD. Df 8AVVES. Ma chèrc Diane, per- 
metlez/'ue je tous présente H. de fiezen- 
Tal. ^ 

RECwi^ à part. Diane! 

ne C’est inutile, l’on vous at- 

tend. 

MiD. DESAOTES. Fulirqiloi donc? je me 
venge : je ne suis pas fûcliéc de faire con- 
naître à madame de Nangis un genlilhomine 
plus galant que son mari. 

necTou , » retournant. Madame de Nan- 
gis! 

MAD. DE EARCis, it retournant. M. de Ro- 
han I 

Tons. M. de Rohan ! 

DERETEas. Il est perdu ! * 

Meidainct de Sillerr et de ChAteauTîeux f'appru- 
chent du duc de Neren. 

MAD. DESADTES, à part. Celui qu’on disait 
mnri... Celui peut-Slre... Ça peut deve- 
nir amusant. 

HAD. DE RARCis. Vous ici , Monsieur !.. 
TOUS... Tirant! 

BECTOR. Et TOUS , Madame . veuve sans 
doute, et prête à vous remarier. . . que je 
ne vous retienne pas , la fête vous attend. 

HAD. DE SAUVES. Et VOUS y assisterez? 

HECToa. J’y serai pour quelque chose, 
du moins, et les fiançailles de Madame ne 
pouvaient avoir un témoin qui y prit plus 
de part que moi. 

11 salue. 

HAD. DE RARCIS. Jc comple vousy revoir, 
Monsieur. 

nECTuE. Si M. deNevers, votre époux, 
veut bien le permettre, j'aurai cet honneur; 
car maintenant je suis é scs ordres. 

HAD. DE SAUVES , bas. Que veut-il dire ? 

DE REVEES, à part. Ail! c’est un affreux 
malheur! 

Le* dames sortent et runt dans la chapelle. 

SCEN!*: X. 

LE DUC DE NEVERS, HECTOR DE 
ROUAN. 

DE ITEVEM. Euit-cc SOUS de pareil aus- 
pices que deralt commencer mon bonheur? 
Fallait-il que madame de Nangis vous re- 
connût. et que son soiiTenir tous donnât 
U morlP.e C'est une fatalité! 

BBCTOB. Oui, M. le Duc, une ffiLdité ; 
car c*est le ciel qui a dirigé tout ceci... oiiî, 
cVsl lui qui a voulu que In première ccré- 
monhdece mariage fût le signal de ma 
mort ! qu'â l'heure où une voix annoncera, 
dans lesuloodcla Heine, madame de Nan- 
gis duchesse de Novers, une roix réponde 



sous la fenêtre : Feu, ou cœur de M. de 
Rohan. 

DE HEVEES. Ah! pourtant vous ne sau- 
riez en vnutoir à madame de Nangis. • Un 
premier moment de surprise. . . ^ 

HECTOB. Moi, lui en vouloir. . . Ah!jc 
la remercie, au contraire : elle m'a rendu 
la mort plus douce.» . elle me l'a rendue 
nécessaire. reprenant.) Car enfin j'au - 
rai< été pris dans celte guerre d'extermi- 
nation; et maintenant j'aime mieux eu 
finir to»ii de suite. {/^ pari.) Je n'aurai 
pas ainsi long-temps le chagrin de sa tra- 
hison. (On entend U bruit de (a senruUe dans 
la chapelle; te Duct^rers la porte; il ôte son 
chapeau, et parait écouter la bénédiction.) 
Ils prient maintenant!., elle sans doute, 
elle prie pour sou nouvel amour; peut- 
être elle prie pour que je parte . pour que 
je lu laisse libre dans sa perfidie... Ah! 
(out-à-I*heuru jc partirai, tnut-à*rbeurc 
vous serez libre. Alors, Madame, Mada- 
me, priezaussi pour moi... priez pour mon 
voyage, c*est la prière des monrans que 
je vous demande... Ah! j'aurais dû mourir 
ce matin. 

DEKEVERS. Voici CCS damcs qui revien- 
nent de la chapelle; cachez-vous, évitez 
les persécutions de madame de Sauves. 

BECTOB. Oui, oui, elle vient me cher- 
cher pour le l)»l, n*esl-ce pas, Monsieur? 

DE ifEVEBS. Sans doute, et maintenant... 

BERTOB, arec résolution. Maintenant, M. 
le Duc, je désire y assister» 

DE KEVEBS. VouS? 

HECTOR. Mui!.. Que voulct-vous? j’ai 
sans doute une heure à vivre, deux heu- 
res» peut-être; qui sait si vous ne m'ac- 
corderez pas la nuit entière? car vos sol- 
dats n'y verraient pas clair ce soir pour 
me frapper au cœur. Kh bien! cette nuit, 
celte nuit dernière, je la veux joyeuse et 
parée; je la veux pleine d'ivre>se et d'é- 
motions... Dans cette nuit de folie, je je- 
leroi toute ma jeunesse, tout mon avenir, 
toute ma vie comme dans un foyer pour 
les brûler ensemble. Eb bien , ne le vou- 
lez-vous pas ? 

DE NBVEBs. Monsîeui' de Rohan, votre 
désespoir vous égare. 

iiECTOB. Ohl non, j’ai ma raison, et je 
sais ce que je fuis. Je vous dorme ma pa- 
role de me livrer à vous demain avant 
rhetire de midi sonné; jusqne?-là gardez 
le secret de M. de Rohun. .» Obtenez de 
M. d’Anjou de le taire de même, gt toqs 
aurez lait plus pour moi que ai vous m'eus- 
siez sauvé la vie*. . Ce service , Monsieur, 
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ce service pour celui que ma mère tous a 
rendu ? 

DB HIVERS. Si tous Pexigex, ce sera 
comme il vous plnira. 

bector. Eh bien, M. le Duc, une der- 
nièrt: faveur : permettez que je prenne vo- 
tre place un moment; mou graiid>père, 
Louis de Rohan, ouvrit le bal de noces du 
roi François 1*' avec une miutiimedeNevers, 
votre ûleulc; le petit-GIs sollicite le même 
honneur. 

DE HIVERS. Comment le refuser? 

11 lui fait UQ signe de consentement. 

SCENE XI. 

Le 5 PaÉcÉDEits , M**’ DE SILLERY, DE 
CHATEAEVIEUX, DE NANGIS, DE 
SAUVES. 

Hi.9. DEEACTEE. MaiateOEDt , DOU9 pOU- 



vons danser en sQreté de conscience. Al 
Ions, M. de Nerers, votre main X madain 
de Naiigis. 

BECTOE. M. de Nerers a permis que ce 
fût moi qui présentasse son épouse A la 
cour de Kraiice. 

11 dunne la main E madame de flingi. et tort ; 

me.damet de GliEteauvieux et de Sillcry lui- 

TCDl. 

MAD. DE SAcrES. Mais c’est d'une impo- 
litesse!.. Il est fou, ce Monsieur... Au 
moins, j’espére, M. de Nevers, que main- 
tenant... 

DS nEVEis. Ah ! ma cousine . je n'ai pas 
l’humeur A U danse. 

Il lorl. 

HAD. DE SAUVES, wu/«. Il ne danse poa, il 
cède sa place A un autre , il prend de l’hu- 
meur contre ses amis!. . M. de Sauves est un 
meilleur mari : il danse et ne gronde ja- 
mais. 



Fin du premUr aeU. 
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SCENE PREMIERE. 

LE DUC DE NEVERS, M“ DE SAUVES. 

mo. DE SAUTES. Ab! TOUS Toilù enfin I 
qu'fites-Tous donc deTenu depuis le com- 
mencement du bal. 

DE HETEES. Excusez-moi. 

HAD. DE SAVTES. Non, j’aime mieux 
TOUS en vouloir, je me garde le droit de 
me venger! 

DE REVEES. Vous avci tort, j’avais ^ m’en- 
tretenir arec M. d’Anjou des dépêches que 
m’a apportées M. de Ruban. 

MAD. DE SACTES. H. de Rohan ou U. de 
Bezenvai, car on ne sait à quoi s'en tenir 
avec ce Monsieur, même sur son nom. 

DE RETZEs. M. de Roban ! C'est ta né- 
cessité de traverser tes nombreux partisans 
qui couvrent le pays qui'Iui a fait prendre 
un nom qui n’attirdt l’attention de per- 
sonne. 

HAD. DE SACTES. Et il avait raison, car 
maintenant il excite celle de tout le monde 
et particuliérement celle d’une dame avec 
laquelle il n’u cessé de danser. 

DE REVEES. Comment il danse! 

HAD. DE SAUVES. Comme un désespéré. 

DE REVEES. Vous Dvez vaison. {jf part.) 
Comme un désespéré. 

HAD. DE SACTES. Et il R toit, car A sa 
place, j’aurais beaucoup d’espérance. 

DE REVERS. Quelle espérance ? 

HAD. DE SACTES. C’cst que s’il ne quitte 
pas madame de Nangis , madame de Nan- 
gis aussi n’a d'attention que pour lui. 

DE REVERS. Ah I jp VOUS comprends; pour 
TOUS venger, vous voudriez me rendre ja- 
loux de M. de Rohan! malhenrensement 
Tons n’y rcossirez pas. 

MAD. DE SACTES. Voiis dîtes ccla d’iin 
ton... on dirait que vous avrt peur que 
cela vous manque. 

DE REVERS. Nous savcz mieux que moi 
ce qui en est; mais pour prévenir les évé- 
iiemens du mariage, il faudrait au moins 
que ta première cérémonie en fûteoneliie 
et que la présentation fut faite. 

MAD. PE SACTES. Comme c’est une 



chose publique, il est juste que vous y 
soyez, aussi l’on vous attend. 

DE REVEES. Et je Comptais trouver ici 
madame de Nangis. 

HAD. DE SACTES. Elle est beaucoup trop 
accupée ailleurs. 

DE REvaas , tottriani. Encore ! ah ! votre 
humeur me fait rire et je n’en ai guère en- 
vie. Quand je pense à ce pauvre M. de 
Rohan. 

MAD. DE SACTES. Vous le plaignez, vous! 
cependant il n'a pas du tout l’air malheu- 
reux. 

DE REVEES. Vraiment? 

MAD DE SACTES. Il donsc, il rit, il dit 
mille folies. ^ 

DE REVEES. Il est tranquille et maiirede 
lui, o'est-ce pas? 

MAD. DE SACTES. Pas le moins do monde; 
on dirait un écolier qui se donne du plai- 
sir ponr la première fois. 

DE REVEES, A part. Pour In dernière, le 
malheureux ! 

HAD. DE SACTES. Enfin Sa gaieté, son 
anjouement, son air de bonheur, son em- 
pressement surtout auprès de madame de 
Nangis ravissent toute l'assemldée. 

DE REVERS. Eh bien! c’est un brave 
homme. 

HAD. DE SACTES, riant. Uniirave homme? 
un homme qui finira par... 

DE REVERS. Vous êtes folle, madame de 
Sauves. Je vaia chercher madame de Nan- 
gis. 

Il sort. 

HAD. DE ■ACTB.s. Assurément le mariage 
est chose divine , car il fait de grands mi- 
racles; seulcrnciit c’cst le contraire de 
ceux de l’Evangile où Dieu rend l’nuic aux 
sourds et la clarté aux aveugles. 

SCKNE II. 

HECTOR DE ROHAN. M“ DF. SAUVES. 

BECTOR, d part . en entrant.- File m’a dit 
de l’attendre ici; j’avais besoin de respi- 
rer, ce rflla m’éloilITe et pourtant je l’ai 
vu, mn joie, ma gaîté lui ont fait mai.. , 
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qu’elle Tienne miintenant , j'achercrai ma 
vengeance. 

■AD. DE SADVE». Ah I M. (le Rohan» 

BECToa. Pardon, Madame, je ne vous 
voyais pas. 

■AD. DE SAUVES. Peiit-êlrc ne me recon- 
naisser-Tous pas?. . Je puis pardonner h 
M. lie Riihiin ce qui eOl clé une impolitesse 
A M. de Bezenval. 

BECTOE. Et M. de Bexenval, et M. de 
Rohan ont des excuses à vous faire. 

HAD. DE SAUVES. J'ai refusé celles de 
M. de Nevers aussi coupable que vous. 

BiCTOi. Et vous avez préféré, .t 

■AD. DE SAUVES. Le tourmcoter en lui 
disant vos assiduités pour madame de Nan- 

gi»- 

BBCTOi , gahnmt et avec ironie. Les a-t-on 
remar(|uée> , Madame ? 

■AD. DE SAUVES. Tout Ic moodc en parle. 

BECTOE. J’espère que demain on en 
parlera plus encore. 

■ AD. DE SAUVES. Pourquoi donc l'avoir 
quittée. 

BECTOE. Ce n’est pas sans espoir de la 
retrouver. 

MAD. DE SAUVES. VoUà qui ne manque 
pas d’assurance. 

BECTOE. Ni de vérité , car elle va venir. 

■AD. DE sACVEs. Et vous Comptiez être 
seul avec elle? 

BECTOE. Peut-être elle le desire. 

Il remon-.c la scCne. 

■AD. DE SAUTES, it part. On n'est pas 
plus impertinent !.. C'est singulier, il ne 
m’avait pas fait d'abord cet ctfet... et ma- 
damede Nangis ! mon Dieu . qui l’eut dit... 
Et ce pauvre duc de Nevers qui la cherche... 
[Elle rit.) Et qui, en sa qualité de futur 
mari, ne manque pas d'être ici quand ils 
sont là bas, et de .s’en .aller quand ils 
vieooeut... [Haut.) Cal une grâce d'élat, 
n’est-ce pas, M. de Rohan. 

BECTOE. Vous paraissez bien gaie. 

■AD. DE SAUVES , riant aux éclat}. C'est 
qne ça me parait fort amusant, j'en rirai, 
long-temps. 

BEtrroE, sérieusement. Moins long-temps 
que vous n’espérez. Madame 1 

■AD. DE SAUVES. Oh! inoti Dieu, Mon- 
sieur, de quel air vous dites cela ! si vous 
avez laissé toute votre bonne humeur et 
votre galanterie aux pieds de madame de 
Nangis, préparez-vous à les reprendre car 
je la vois qui vous les apporte. 

Elle tort et rencontre madsme de Nangis. 

■AB. DE BAicis. Vous soricz, Henriette. 



■AD. DE SAUVES. J’ai peur des reveuans, 
moi. 

SCENE III. 

HECTOR DE ROHAN, M“ DE NANGIS. 

■AD. DERABCis. Eh bien I Monsieur,mc 
voilà : j’ai fait ce que vous avez voulu. 

BECTOE. Ce que j'ai voulu , Rladame ? 
j’avoue que je ne vous comprends pas. 
Est-ce moi qui vous ai demandé cet entre- 
tien? 

■AD. DE BABCis. Vous avez raison, ce 
n’est pas vous ; mais votre conduite depuis 
une heure m’a semblé rendre cette entre- 
vue nécessaire. 

BECTOE. Je vous comprends encore 
moins. Madame. Ma conduite, dites-vous? 
mais me suis-je plaint de la vAtre? vous 
ai-je adressé un mot de reproche. 

■AD. DE iiAMCis. Vous 8VCZ encorc rai- 
son, vous ne vous SIes pas plaint; vous 
n’avez eu ni cette justice ni cette généro- 
sité ; je dirai plus, vous n’avez pas eu cette 
franchise. 

BECTOE. Voilà des torts dont je ne me 
savais pas coupable. 

HAD. DE RAECis. Oui , VDus avez manqué 
de franchise ; car a travers cette gafté folle 
qui ne vous est pas habituelle, à travers 
cette joie bruyante que le plaisir ne vous a 
jamais donnée , j’ai entendu tout ee que 
vous pensez et que vous ne daigniez pas 
me dire. Un reproche eut été le prétexte 
d'une justificnlion ; mais il semble que 
vous ne m'en avez pas crue digne et vous 
avez mieux aimé me torturer de votre joie. 

BECTOE. Oh! Madame, vous m’avez mal 
jugé, un reproche eut troublé celle fête ; 
j'ai respecté votre bonheur. 

MAD. DE RARcis. PafdoD , Monsleur, je 
me relire. 

BECTOE. Cependant! 

■AD. DE BARGis. J’ai en vous avoir com- 
pris, je me suis trompée, je le vois. Je l'a- 
voue, et je n’y mets pas de vanité. Lorsque 
veus avez appris mon mariage avec M. de 
Nevers. j'ai cru que cette nouvelle vous 
serait alfieuRe; mais j’ai espéré'qae vou.sy 
chercheriez une explication : quand vous 
m’avez uRurt la main sans m’adresser nu 
mot, vous me comprenez, un mot pour 
nous d'eux, je me suis dit: eh bico, il se 
laisse aller à des soupçons cruels, mais je 
les détruirai... Lorsque nous sommes ar- 
rivés au milieu de cette assemblée qui 
nous emprisonnait de ses regards et que 
vous n'avez pascbctché à les éviter; je me 
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•DIS eacore «lit : C’est un mouremeot de 
«lépil , un moment de colire ; c’est le pre- 
mier transport de son caractère noble mais 
emporté; puis est venu mire joie et i’ai 
cru y deviner votre désespoir, ünlin qiianU 
TOUS me disiez tout haut que j’étais belle , 
que j’étais la reine de la fête, que j'étais 
heureuse !.. il me semblait entendre que 
TOUS me reprochiez tout bas, de vous avoir 
trahi, oublié, ebandooné; de vous avoir 
offensé et déchiré le coeur. Je le croyais 
ainsi, car j’ai horriblement souffert, moi, 
car j’ai dompté mon orgueil de femme , 
i’ei passé pardessus toutes convenances, je 
vous ai demandé cet entretien, j’y suis ve- 
nue et vous voyez bien que je pleure. 

HECTOt. Eh bien, oui. Madame, j’ai 
manqué de franchise, je souffre; je vous 
ai quittéecroyant que mon souvenir reste- 
rait vivant dans votre cœur, je vous ai 
quittée n’ayant d’autres pensées et d'autre 
avenir que vous, et ne vous croyant comme 
a moi. qu’une pensée et qu’un avenir et je 
TOUS retrouve lice à un autre, oubliant vos 
sermens, infidèle, parjure... Eh bien, 
oui , Madame, cela m’a brisé le cœur, cela 
m’a désespéré, irrité... et j’aurais voulu 
ne plus vous aimer. 

MiD. DE asRGis. Et voilé ce qu’il fallait 
me dire tout de suite. 

BECTOE. A quoi bon, et qui pourrait voos 
justilier? 

■ZD. DEHzacis. Vnusl.. si vous m'aimiez 
comme je vous aime, car moi, j’ai trouvé 
une excuse à votre colère, é votre gaîté 
injurieuse, et vous n’avez pas pensé, vous, 
que rien put me justifier. 

BECToa. Moil 

■ZD. DE KZECIS. Vous n’avez pas pensé 
que voilà un an que s’est l èpandu le bruit 
de votre mort, que ce bruit a dû me dé- 
sespérer; que cette nouvelle m’avait lais- 
sée seule dans la vie ; que je suis en haine 
à la soupçonneuse Catherine ; vous n’avez 
pas pensé que ma fortune et ma vie dé- 
pendent d’un c.iprice: que ce mariage m’a- 
vait peut-être été ordonné , et pourtant 
voilà deux ans que je suis veuve de mon 
époux, un an que je le suis de mon 
amour; et ce mariage n’est point encore 
fait! J’ai refusé, résisté tant que je l’ai 
pu, plus que la raison ne le voulait mê- 
me... mais rien de tout cela oe vous est 
veau à l’esprit; vous avez mieux aimé me 
condamner; vous ne vouliez pas même 
m’entendre ! Est-ce ainsi que je vous aime, 
moi, mon Dieu? 

BKioi. Oh 1 oui, oui, je suis coupable, 
Vnt Armiurc 
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bien coupable et je n’oserais vous deina . 1 - 
der mon pardon si vous ne veniez de me 
montrer que vous êtes un ange. 

MZD, DE szEGis, 0/irés un zÜbiter, Oui, je 
TOUS pardonne... oui, car j’en avais plus 
besoin que vous... Comprenez-vous que 
je n’ai pas encore pu me réjouir de vous 
avoir revu et de vous savoir vivant après 
TOUS avoir pleuré ! 

nECTos. Vous m’avez pleuré!., ohl je 
ne dois donc vous causer que des chagrins. 

■ZD. DE Eziicis. N’en parlons plus , ne 
parlons plus de rieu , laissez-moi un mo- 
ment pour être heureuse. Plus tard nous 
parlerons du passé, del’avenir, desmoyens 
de rompre ce mariage, car maintenant je 
veux le rompre, vous comprenez pour 
quoi? Ah! tenez, je sois si contente,. . Je 
suis folle , je vous dis tout ce que j’ai dans 
le cœur... Vous ne m’en voulez pas, Hec- 
tor? 

HECvos. Moi, TOUS en vouloir de votre 
amour; de ce qui fait mon seul bonheur 
en ce inonde... car voyez-vous malgré 
moi, malgré vous, malgré tout... Je suis 
heureux , moi aussi ; jo suis heureux en ce 
moment!.. 

■ZD. DE KZHcis. Et poiir long-temps, 
j’espère; car maintenant notre avenir nous 
appartient, et nous ne le séparerons plus!.. 

BECTOE. L’avenir! ab, l’avenir... oh , ne 
me parlez pas de l’avcnirl.. 

MZD. DE szscis. Qu’avez-vous? 

BECTOR. Hélas! tant d’événements peu- 
vent nous enlever cet avenir dont vous 
êtes si heureuse. [Madame de Sautes, et 
M. de Nerers paraissent au fond.) Ahl te- 
nez, tenez; je n’osais vous le liirc. .. Voilà, 
oui voilà ce que je craign.iis, M. dcNevers 
qui vous cherclie pour celle fatale présen- 
tation , pour ce mariage... (d /sari.) Ah, 
tant mieux qu’ils soient venus, le cœur 
était prêt à me faillir. 

MZ3. DE Ezxcis. Ab! rassurez - TOUS . 
j’aurai le courage d’être heureuse, do lui 
dire que je vous aime. 

HECTOR. Oli! ne bii parlez pas de moi. 
[A part.) Celte nouvelle la tuerait. 

SCENE IV. 

HECTOR, M" DE NANGIS, LE DL'C 
DE NEVERS, M“ DE SAUVES. 

■ZD. DE szuvES, bas. Vous avez vu? 

DEBEVEES, bas. Voulez-vous me rendre 
uo service? 

MZD. DE SAUVES, bat. Lcqucl ? 
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BiRivnis, tas. Celui de ne plue tous 
mêler de nos eflairee..! 

MiD. DE eiovis bas. Je ne demande pas 
mieux, pourru que tous me permettiex 
d'en rire. 

DE NEVExs. A TOtre aise, (d madame de 
Nangis.) Madame, voici le moment que 
vous iivex 0x6 vous même pour mon bon- 
heur; la cour TOUS attend, et je dois le 
dire ; j'ai ''SU de lui montrer combien ce 
bonheur est grand. 

UÀD. DE lAXcis. Monsieur le Duo, si 
après avoir reconnu tout ce qu’il y a de 
nobles qualités en vous, et toute la géné- 
ro.siié que vous avex mise dans votre re- 
cherche; si, bien assuréequ'une femme ne 
saurait cooGer son honneur et son avenir 
è un homme plus capable de les protéger; 
si malgré toute la justice que vous mérites , 
et que je vous rends, j'avais cependant 
compris que je ne puis tous donner tout 
ce que vous m’oITrex, que l'estime sincère 
que je vous porte ne peut remplacer l'af- 
fectiuu qu’ou doit trouver dans une épou- 
se... si j’avais senti que ni mon bonheur, 
ni le vôtre ne pouvaient naître de notre 
union ; vous ne voudriex pas vous armer 
contre moi, d'un consentement trop légè- 
rement donné, et qui ne serait plus dans 
mon cCBur. 

DE REVEES, regardant H ectoT. Madame, 
j’avoue que je cherche des motifs é ce refus, 
et que je n’en trouve pas... 

MED. DE SArves, lusùe, d part. Il me sem- 
ble pourtant qu'ils lui crèvent les yeux!.. 

DE REVEES, à part. Ce ne peut-être lui, 
dans sa position !.. 

HAD. DERAHCis. Je croyais que je venais 
de vous dire ces motifs; et si vous m’ai- 
roei comme vous le dites, il me semble 
qu'ils doivent vous sufTire. 

DE REVEES, arrr dignité. Ce matin. Madame, 
cela pouvait être : ce matin lorsque tout 
était encore enfermé entre nous, votre refus 
eût pu me désespérer, mais je l'eusse res. 
perlé. A rhenrcqu’il est, lorsque toute 
la cour a été informée de ce mariage, lors- 
qu’elle vous attend solennellement; ce 
refus est une Insulte , et j'ai le droit de 
vous en ilcmander compte. 

HECTOR. D’en demander compte à Ma- 
dame.? 

iir. REVEES, avec hauteur. Oui, monsieur 
le Duc, j’en demandecoinpte à Madame... 
parce que je ne lui connais ni frère, ni 
patent a qui je puisse en demander raison. 

HECTOR, fe rontraignant. Oh , monsieur 
le Duc!.. 
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MAD. DE RARCit, bës. Arrfitex...toas b*«« 
vex pas encore le droit de me défendre. 
{Haut d a. de Hevere.) Après ce que |« 
vous avais dit. Monsieur, je ne Mnssata 
pas que vous puissiex voir une insulte dans 
ma conduite ; mais puisque vous m’en de- 
mandex compte, je rendrai co compte A 
ma inaitresse, è la reine de Navarre; et 
j’espère que lorsqu’elle connaîtra le motif 
de ma résolution. . . 

HAD. DE SAUVES, d part. Elle le devlnern 
facilement. 

HAtf. DE RAR6IS. Elle l’apprécicra comme 
il mérite de l'être... 

MAC. DE SAUVES, d part. Il est assex beau 
garçon pour ça. . 

HAD. DE RARCis. Vouillex loi dire que 
j’aurai rboonenr de la voir demain. 

DE REVERS. Mais ce soir, elle vons 
attend ! 

MAD. DE RARCIS. Ce soir. Monsieur, je 
suit beaucoup trop souffrante , pour repa- 
raître au bal. 

Elle laine et teatre ohet eUe. 

SCENE IV. 

HECTOR, LE DUC DENEVERS, M**DE 
SAUVES. 

MAD. DESAVvis, bcu. Ça va très- bien. 
Ah, monsieur le Duc! vous êtes un iogral. 

DE REVsas , d Hector. Monsieur, je ne 
veux point croire que je doive ù vos con- 
seils le refus que je viens d'éprouver... 
j’ose même penser que si vous avex connu 
autrefois, madame de Nangis... 

MAD. DI SAUVES, d part. Ah, Il com- 
mence é s’en douter. 

DE REVEES. Que si TOUS RveE été son 
ami... 

HAD. DE SAUTES, dparf. Encore unpcu... 

DE REVEES. Je dirai plus, que si vons l’a* 
vex aimée. 

HAD. DE SAUTES, à pott. L’y TOlH. 

DE REVEES. J’osc penser dis-je: que vons 
n'ave* pas oublié sa position. ..rii la vôtre.., 
qne vous n'nvex pas oublié 1rs dangers 
qu’elle peut courir en l)ulte , à la haine de 
Catherine, et, je le répété, je neveux pas 
altrihiicr é vos conseils le refus que je 
viens d'éprouver. 

HECTOR. Vous avex r.aison, M. le Dnc, 
et je vous donne ici ma parole que si je 
devais revoir madame de Nangis ce serait 
pour lui conseiller, d’accepteé la main du 
plus loyal geotllhorame que je connaisse; 
la vôtre M. le Duc. 

MAD. DE SAUTES, « part , riant. Ah I bien 




s'il la lui fait l'pbuser, ça sera encore bien 
plus drOlc. 

DE METEHs. Jc n'atleiidais pas moins de 
TOUS. 

nECins. d part. Oh! il faut que je la re- 
TOie , que je lui dise tout I. . il Tant mieux 
la désespérer que la perdre. 

DE sErEBs. Vous TOUS retirez. Monsieur. 

uECTon. Je n'oublierai pas que nous 
avons û nogs revoir demain. 

Il sort par )<! fond. 

SCENE V. 

LE DUC DE NEVERS, W DE SAUVES, 

assise. 

DE KEVEEs. C’est inconcerable , et je ne 
puis m’expliquer ce caprice.. .y comprenez- 
vous quelque chose, Madame? 

HiD. DE azDVEs. Ça ne me regarde pas. 

DE REVEES. Madame de NangisI une 
femme si parfaite dans sa conduite , si ré- 
servée dans ses résolutions , si timide 
devant le moindre bruit. ..qui mouirnit 
d’un scandale! elle , faire un pareil éclat! 
je in'j perds. .. je n'en reviens pas... savez 
TOUS qu'il faut qu’il y ait U-dessous un 
bien grand mystère. 

■ZD. DE sacves . SS Itwnt pour sortir. 
Jc n’ai pas ù mu mSler de vos affaires, Ak 
le Duc, ut jc me retire. 

DE REVEES. Ah ! pardon, pardon, ne m'a- 
bandonnez pas , car jc le vois elle est per- 
due pour moi , si tous ne veoez à mon 
secours. 

MAO. DE SAUVES. Vous Stos si peu aima- 
ble, que jc serais bien plutôt tentée d’aider 
M, de Rob.ms'il en avait besoin. 

DE REVEES. Pourquoi faire ? 

MAD. DE SAUVES. Mais pour épouser I 
madame de Nangis. 

DE REVEES. Madame de Nangis épouser 
M. de Rohan ! c'est impossible. 

■AD. DE SAUVES. Impossible , pourquoi ? 

DE REVEES. Oh ! par ce que ?. . 

II s’arrête. 

■AD DE SADVU. VoilÂtoutes VOS raisons? 

BB REVEES. C’estimpossible, impossible! 
c’est tout ce que je puis tous dire: d’ail- 
leurs, TOUS l’avez entendu lui même. . . 
il s'est expliqué clairement. 

■AD. DE SAUVES. Et franchement? 

DK REVERS Très franchement. 

■ap. DE SAUVES. Vous me le jurez? 

DE REVEES. Je TOUS eo donne ma parole. 

■AD. DE SAUVES. £h bien donc! puisque 
madame de Mangia n’a pas d’aulre espé- 



rance que vous, puisque je l’ai promis au 
roi de Navarre , il faut me mettre de votre 
parti... allons, voyons, que voulez-vous 
faire? 

[ DE REVERS. Et Ic sais-je? cariltne sem- 
ble que c'est une résolution incurnniable 
qu'elle a prise. 

■AD. DE SAUVES. N'en a t-clle pas changé 
tout à l’heure à votre égard ? 
i DE REVEES. Sans doute, mais il faut 
^ qu'elle ait une raison bien puissante 
' pour avoir manqué à sa pronies.se. 

siAD. DE SAUVES. Donoez-lui en nue 
encore plus puissante de la' tenir. 

DE REVERS. Mois Comment! comment 
faire? Ah ! dites-le moi, et quel que soit le 
moyen qu'il faille employer jc l’accepte 
car jamais on ne fut plus irrité plus outré 
que je ne le suis , et il n’est rien que jc ne 
tente pour me venger. 

■AD. DE SAUVES. Et comme tous les gens 
furieux., .vous avez truuvé ce que vuus 
chiTchez, cette vengeance que vous me 
demandez ; et vous avez passé ô côté sans 
l’apcricToir. 

DE REVEES. Qu’cst-ce douc ? 

■AD. DE SAUVES. Ne disiez TOUS pas tout 
ù l’heure, que vous ne compreniez pas 
que madame de Nangis siennemiede tout 
bruit et de tout éclat , ait pris une réso- 
liilion qui fera è coup sûr, de l’éclat et du 
bruit. 

DE REVERS. Sans doute , mais enfin elle 
l’a prise. 

■AD. DE SAUTES. £h bien I il faut la sui- 
vre dana celle marche; seulement il faut 
aller plus loin qu'elle n’a fuit, et l’épou- 
vanterd'on scandale tel que,oetle fois, elle 
recole devant la pensée de le subir. 

DE REVEES. Un Scandale !.. 

■AD. DE SAUTES. Après lequel son maria- 
ge avec vous, sera sa dernière ressource. 

DE REVEES. J’avouc que jc ne comprends 
pas. 

■AD. DE SAUVES. C’cst Cependant , la 
chose la plus simple du inonde. 

DE REVEES. Un enlèvement ? ‘ 

■AD. DE SAUVES. Ah ! VOUS o'ètcs pas 
d’Sge à TOUS donner des ridicules. 

DE REVEES. Uoc vioIencc? 

■AD. DE SAUVES. Je ne vous la propose- 
rai pas.. . 

DE REVEES. Qu’est-ce donc? 

■AD. DE SAUVES. Je TOUS le dirai.. . mais 
i’eiigc votre parole que vous ii irez pai 
plus loin que le scandale. 

DE REVEES. Il faut vous expliquer , si 
vous voulez que je m’engage. 



V. 
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rs face, en<ran<. Le bal finit, Monsei- 
gneur, la Reine s’est déjà retirée et l’on 
Ta fermer toutes les portes du cliàleau. 

MiQ- UE SAUVES. Ceci nous sort ù mer- 
Tcille/fe rentre chei moi. fy^/jrés atoir 
rtgardi si personne n'est au fond.) Voila une 
galerie qui conduit dans la chapelle, une 
clé qui ouvre la porte de cette chapelle, 
et celle de la Tribune qui joint a mon 
appartement , veucr m’y trouver dans dix 
minutes. . . 

DR «F.VERS. Mais M. de Sauves y sera... 

HAD. DE SAcvES. Tant mieux, nous le 
mettrons du complot... allei, allez, avant 
qu’un ne vienne. .. mais allez donc. (Le 
Duc sort par la porte de la chapelle.) Après 
ce qu'a dit M. de ^cver8 et surtout M. de 
Rohan, c’est un service à rendre à mada- 
me de Nangis. .. (t/n page entre, Deuce sol~ 
dais restent d la porte du fond.) Il parait 
que la ronde est sévère ce soir. 

LEPAGE. Oui, .Madame, le duc de Ne- 
vers a donné des ordres très précis pour 
que tontes les portes du château soient 
exactement fermées cette nuit. 

MAD. DE sAcvEs. N’ouhücz pcs ccllc de 
la chapelle, sans cela madame de Nangis 
ne serait p.is en sûreté chez elle... 

LE PAGE. Nous n’avons garde. Madame. 

J1 va fc-rmer la porte de la chapelle. 

MAD. DE SAUVES , scuif un rnoment. Celle 
pauvre Diane . elle m’en voudra... car elle 
aime M. de Rohan ; elle l'aime beaucoup 
trop pour un homme qu’elle ne peutépou- 
ser... Dieu sait ce qui pourrait en arriver, 
au lien qu'une fois mariée... (L« page ren- 
tre.) Faite.» votre devoir, Messieurs. 

Elle sort \ on ferme la porte du fond. 

SCENE VI. 

M— DE NANGIS, seule, sortartl de su 
chambre. 

Tout le monde s’est retiré, les portes 
sont fermées.. . et je ne le verrai que de- 
main ; il doit pourtant avoir quelque chose 
à me dire ? Ah ! que cette nuit va me sem- 
bler longue et insnpporlahle ; je ne .sais 
quelle émotion j'éprouve, mais il me sem- 
ble qu’il m’arrivera malheur. Maintenant 
que l’ai l’e.-prit reposé de l’agitation de 
celte fêle et du trouble de loua les événe- 
mens de la journée, je me les explique 
mal; il y a en tout ceci un mystère qui 
m’alarme... je ne pni.s rester en place... 
Cette nuit est élouffaute. {Elle ouvre la fe- 
uHre) Comment ! on a mis des sentinelles 
an bas de ccllc fcnêlrc, ce n’est pas l’ha- 



bitude. {Elle revient sur le devant de ta sei- 
ne et va pour rentrer citez elle.) Allons, dé- 
cidément je ne le verrai que demain. 

SCENE VII. 

M" DF. NANGIS, HECTOR DE ROHAN. 

Il entre par le porte tecrCtc. 

H** DE HAScis. Quel est ce bruit?., 
vous, vous. Monsieur, me surprendre 
ainsi. * 

HECTOR. Pardonnez-moi de vous avoir 
effrayé. 

MAD. DE HARCis. C’est quc j’étais si loin 
de penser que vous pussiez venir, car tout 
est exactement fermé... 

HECTOR. Oh! ne craignez rien, je con- 
nais ce château, et j’ai profité d’une porte 
secrète ignorée de tout le monde... Quel- 
que soit l'importance du motif qui m’a- 
mène, je ne serais pas venu si j’avais pu 
vous compromettre. 

MAD. DE itARGis. Je le crois. .. mais enfin, 
que me voulez-vous?.. 

HECTOR , <l part. II ne me reste que ce 
moyen... puisse-t-il réussir ! {haut) Ecoutez- 
nioi. Madame, j’ai voulu vous revoir, 
parce que je vous dois la plus puissante 
preuve de l’amour que je vous porte; 
écoiitez-moi. Voilà un an que vous avez 
appris la fausse nouvelle de ma mort. j 
Colle nouvelle, je n’en doute pas, vous a 
porté un coup affreux; elle a été pour 
vous une vive douleur. 

MAD. DE ItARGis. Oui, bien vive, en ef- 
fet. . . 

HECTOR. Cepend.snt elle s’est effacée 
comme tout ce qui nous fuit. 

HAD. DE RARCis. Ma joie, 6 vous revoir, 
a dû cepend.int vous prouver que cette 
douleur m’était toujours présente. 

HECTOR. Sans doute, mais pas assez, 
cependant, pour que vous n’ayez pas dû 
songer & vous assurer un autre avenir que 
celui que vous aviez espéré autrefois. 

MAD. DE RARGis. J’avais cru m’Clrc jus- 
tifiée de celle accusation. 

HECTOR. Aussi n’en est-ce pas une.. . je 
dis ce qui a été et ne le juge pas. Eh bien, 
si la fausse nouvelle de ma mort eut été 
vraie , si j’avais péri il y a uu an , voici ce 
qui SC serait pa.-sé. Je serais oublié.. .vous 
auriez épousé M. de Nevers. ..et vous eus- 
siez été heureuse. 

HAD. DE RARGIS. Eh bien, oui! peut- 
être alors. ..mais à présent.. . 

HECTOR. A présent, puis-je venir vous 
dire ; cet avenir brillant il faut y renoncer. 
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il faut le jetter hors de vos espérances. Cet 
avenir, il faut qu’il meure ; et en place, je 
ne puis vous offrir qu’une vie incertaine, 
misérable, exilée, perdue !.. Mais si je vous 
si je vous disais cela , serais-je un honnête 
homme, serait-ce vous aimer, que d'ac- 
cepter le sacrifice que vous voudriez me 
faire... oh ! non ! non ! 

MiD. DE HASCis. Et uioi , Monsieur, si 
vous étiez malheureux... et vous l’êtes: si 
quelque danger vous menaçait, et il y a 
un danger qui voua menace, si je venais 
vous dire : je l’ui aimé, Hector, quand 
c’était trop pour moi que d’espérer t’ap- 
partenir.. . et maintenant que lu es aban- 
donné, exilé, malheureux, pauvre, que 
sais-je... je ne t'aime plus, je renonce à 
toi, je t’abandonne, va-t-cn... va-t-en... 
0h! si je vous disais cela, que serais-je, 
moi?., une infâme, une misérable... et 
vous ne l'avez pas pensé... vous ne m’avez 
pas fait cette iojuie. Non , il y a autre cho- 
se, il y a autre chose, il faut me le dire, 
Hector? 

nscTOB. Ah ! je n'ose la regarden 
MAD. DE NABCis. Vous VOUS tsisez, ah I 
c’est donc bien horrible. 

BECToz. Horrible en effet. 

HAD. DEEAiicis. Ah ! jc VOUS Comprends ; 
on m’a calomniée. 

BECTOZ. Vous? 

MAD. DE ZAZCIS. .Moi, oui ; dans celle 
cour, où la vie c’est le désordre, où les 
intrigues les plus viles sont l’occupation de 
toutes les heures, vous vous êtes dit: elle 
n’est pas seule demeurée pure parmi tant 
de vices. Elle a cédé i l’cnlraînemenl, 
elle s’est laissée aller A ce torrent de dépra- 
vation.. .elle a fait comme les autres... et 
vous vous êtes dit alors : je ne couvrirai 
pas de mon nom tonies ces indignités; 
qu’elle épouse le duc de Nevera... qu’un 
autre serve de manteau A cette vie de des- 
honneur ! 

BECTOZ. Ab! si je l’eusse pu croire, jc 
vous l’aurais dit, je vous le jure... 

HAD. DE ZAZCis. Ah! Monsieur, si c’est 
la votre pensée... vous avez raison, j’é- 
pouserai M. do Nevers, et je trouverai dn 
moins, près de lui, la première condition 
de mon bonheur, l’estime de mon époux. 
Adieu, Monsieur. 

BECTOB, Ah! Diane! ne me quittez pas. 
Eh bien, dût la mort me frapper à l’ins- 
tantmême...noD, tu le trompes, je l'aime., 
je le crois pure comme les anges du ciel,., 
tu m’appartiens, tues A mui. 



MAD. DE NAËcis. Hûclor! (On entend du. 
bruit.) O ciel ! 

iiECTOB. Quel est ce hriiil?.. Le pas d’un 
honiine,. .dans colle chapelle.. .il vient du 
ce cOlé. 

M>D. DE NASCIS. De ce côté... à celle 
heure. 

iiECTOK, regardant par lesTitrau.r. M. do 
Xevers. [Se tournant eers madame de iVan- 
gis.) M. de >evers. Madame. 

MAD. DE sAZCis. Lui!.. s'il vous surpre- 
nait ici. 

HEcioa. Il y viciil donc ? 

MAD DE SAXCIS. Lui ! (Elle écoulé.) il y 
vient en effet... c’est un rêve affreux que 
tout ccci ! 

uEciuz. Non, Madame, c’est la vérité 
que vuus disiez tout A l'Iieure.., 

MAD. DE XAXC14. Mjis je suis perdue! 
iiECToa. Pas pour lui... je nie relire. 
Madame. 

MAD. DE KASuis. Oh ! dcmeiircz, demeu- 
rez, Monsieur... je le veux; quoiqu’il ar- 
rive, il s’expliquera eu votre pi ésciice. 

HECTOz. Non .Madame, car ma présence, 
peut-être, l’empêcherait de s’expliquer. 

MAD. DE XAXcis. .Ml I .Moii.sieiir, j'avais 
deviné juste... Eh bien, cachez-vous. 
HECioz. Me catbcB! 

MAD. DE iVAXCis. Cachez-vous! oui, ca- 
chez-vous L'i I car, malgré moi, c’c.sl à vos 
yeux, surtout, que jc veu.x être justifiée... 

SCENE VIII. 

HECTOR, rar/ie. Af DE NANGIS, LB 
DEC DE NEVEflS, entrant par la porte 
de la chaprtte. 

HAD. DE xAKEis. C’cst M. dc Ncvcrs, en 
effet.. . 

DE NEVEZS. Ah! pardon. Madame... 
vous êtes encore levée, j’aurais été dé- 
solé d’être forcé de vous éveilicr, el jc suis 
ravi de vuir que ma venite, A celte heure, 
ne vous cause ni surpri.-e ni effroi. 

HAD. DE ZAKCis. Le brult que vous avez 
fait, vous a suffisamment annoncé, el du 
nioinciit que je suis assurée que c'e.-t vous, 
je iiopcnsc pasavoir quelque cboseAcrain- 
dre. 

DE ZEVEBs. Kien, Madame', absolunient 
rien. El celte disposition d’e.sprit où vous 
êtes, rendra, sams doute, plu.s facile l'cx- 
plicatioii que nous devons avoir ensemble. 

IJ rerme ta porte de ta chaprtte, et jette fa clé par 
la reaêtre. 

HAD, DE ZAZCis. Que faites-vous, Mou- 
sieur? 
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DE REVEEï. Je brûlu mes vaisseaux, Ma- 
dame, et il oe me reste plus qu'à Taincre, 

MiD. DE Kiacis. Qu’est-ce à dire, Mon- 
sieur? 

DE EETEBs. Ne vous épouvantei pas. . . 
Ne Toulei-vous pas prendre un siège, et 
mepermeltrei-ïous de m’asseoir? 

MÀD. EE asEcis. AhI Monsieur! vous 
m’insultei.. . 

DE REVEES. Ce n’est point mon intco- 
tioD. 

HAD. DE RAKCis. Alors, Monsieur, rc- 
tirex-vous... 

DE REVEES. Vous voycz que je viens de 
m’en ôter les movens; j’ai jelté la clé par 
la fenêtre. 

HiD. DE RARcis. Msis alofs, Monsieur, 
que prêtendei-vous? 

■AD. DE REVEES. Le voici. Madame. De- 
puis un an , je vous entoure d’hommages 
et de soins: tout autre à ma place, et dans 
le monde où nous vivons, aurait pu en es- 
pérer la récompense. 

DE RARCis. Ah ! ce que vous dites là est 
odieux! et je ne veux pas en entendre da- 
vantage. 

DE REVEES. Non , Madame. Tout autre 
eut pd vous apprécier plus mal que je 
n’ai fait, vous ranger au nombre des fem- 
mes qui vous eolourênt, et vous tenir un 
langage moins respectueux que le mien ; 
mais je vous ai jugée. Madame, et ce u’est 
qu’en vous offrant ma main que j’ai osé 
vous parler de mon amour. 

HAD. DE RARCIS, Au A Hector. Vous l’en- 
tgndcz. Monsieur... 

DE REVEES. Hein? 

HAD. OE RARCIS. Rien, rien, je vous 
écoute. 

DE REVEES. J’avrris espérépMadame, que 
si cet amour ne pouvait vous loucher, ce 
lespccl , du moins, me vaudrait vos égards. 

HAD. DE RARCIS. Eu oi-je manqué, Mon- 
sieur? 

DE REVEES. Jiisqu'à aujourd’hui, je ne 
saurais vous en accuser; mais votre refus 
de ce soir. Madame, est une insulte dont 
il faut que je me venge. 

MAD. DE RARCIS. Aht je Comprends, 
et pour cela vous vous introduisez la nuit 
chez moi; vous comptez y rester... me 
perdre aux yeux de toute la cour, et vous 
pensez que je le soull'rirai... Ah ! vous ou- 
bliez que je puis appeler, et faire retomber 
sur vous In honte d’une telle entreprise. 

DE REVEES, oh! non, non,., je ne suis 
pas si mal habile que tout cela ne soit pré- 
V U : vos gens sont éloignés, des gardes 



entourent cet appartement , et personne 
ne viendrait à vos cris. 

HAD. DE RARCIS. MeIe c’est UH guet-à- 
pens infâme. 

DE REVEES. Non, c’est ce que nous ap- 
unc embuscade. 

HAD. DE RARCIS. El quel prix complex- 
vous en tirer ? 

DE REVEES. Celui quc VOUS y mettrez , 
Madame, 

HAD. DE RARCIS. AlotS, CD De SCm qUD 

mépris 1 

DE REVEES. Eh bien, je serai vengé du 
moins 1 

BECTOE, bat. AhI o’en est trop!. . 

had. de RARCIS, bas. Arrêtez !.. 

DE REVEES. Plalt-il ? 

HAD. DE RARCIS, bout st OMC imptiisiua. 
Ah! Monsieur, sortez, sortez... 

DE REVEES, iHontroiU ta fenitrs st une 
ichells ds cords. BientAt , Madame : au 
point du jour... pai là, et avec ceci. 

HAD. DE RARCIS. Mais il y a du monde, 
des gardes nu bas de mes fenêtres, et l’on 
vous verra... 

DE rIvess. Pardieu I je le sais bien. . . 
c’est moi-même qui les ai fait mettre. 

HAD. DE RARCIS. Mals VOS projets sont 
affreux... 

DE REVEBS. Et irrévocables. 

HAD. DE RARCIS. Mc perdre.. . mc désho- 
norer gratuitement. 

DE REVEES. Ni l'uD ni l’autre, Madame, 
je ne suis ni assez indigne, ni assez mala- 
droit pour cela. Demain, bn dira partout 
la camp, qu’on a vu un homme descendre 
des fenêtres de madame de Nangis. 

HAD. DE RARCIS. Ëb ! Moosîeur, n’est- 
ce pas assez! 

DE REVEBS. Sans doute! mais qui pour- 
rait se fâcher de cela? votre amant? vous 
n’en avei pas. Votre mari? prenez-en un 
qui sache à quoi s’en tenir. 

MAU. DE RARCIS. AhI VOUS avel compté 
sur cette violence pour me forcer à vous 
donner ma main. 

DE REVEES. Vous avci parfaitement de- 
viné. 

HAD. DE RARCIS. Et VOUS peuscz que je 
la donnerais à l'homme qui m'aurait fait 
une pareille injure. 

DE REVEES. C’est que je ne vois guère 
que celui-là qui pQl la prendre en sûreté 
de conscience. 

HECTOR , bas. Il y en a un autre. 

HAD. DE RARCIS , bas. SilCDCe. . . 

DE REVERS. Voyons, Madame, que déci- 
dez-vous? 
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MiD. DE BÀiicis. Mai», Moiiaieur, qui 
peut me répondre, iiprès une telle con- 
duite , de la foi d’un homme qui a si indi- 
gnement abusé de ma position. 

DE RETEEs. Oh Madame , mes précau- 
tions sont admirablemeot pri.'C» : voici le 
contrat en blanc que Sa Mijcslé m'a eo- 
\oji par M. de Bexenval. . . ou plulAl par 
de Rohan ; il n'y a que les nom» ù remplir, 
et, si vous vouler, je vais le faire sur-le- 
champ. 

MED. DE Rancis. Non , non. . . je tous en 
dispense. 

DE REVEES. Vous refuses? songez pour- 
tant que c’est la seule réponse possible i la 
certitude qu’on aura qu’un homme a passé 
la nuit chez vous, 

MED. DE RERCis. Eh bien! Monsieur, 
puisqu’il n’y a que ce moyen, je signerai. 

BECTOE, éas. Oh! non, non... 

■ ED. DE RERCIS toS. Cbut! 

DE REVEES. Vous TOUS rendez ? 

■ED. DE RERCIS. Il le faut bien. Je signe- 
rai ce contrat.. . je vous donne ma parole 
de le signer, et je suppose que vous allez 
vous retirer. 

DE REVEES. Ah ! Toilà , Madnine , Ce que 
j’avais encore prévu. , . une promesse i la- 
quelle je me serais laissé prendre, car vous 
faites de moi tout ce que vous voulez; 
mais je me suis armé contre ms propre 
faiblesse, et c’est pour cela que , comme je 
vous l’ai dit, j’ai brûlé mes vaisseaux. . . 
Ah I vous ne m’echappercs pas I 

■ED. DE RERCIS. Muis , MoDsicur, cette 
surprise estodieo.«e. .. 

DE REVEES. .Mais , Madame , le contrat, 
le contrat couvre tout : la chapelle sera 
prête et l’aumonier averti. 

■ED. DE RERCIS, avec co/Jrr. C’est possible, 
Monsieur, mais enfin je ne puis passer 
toute cette nuit à causer ici avec vous. 

DE REVEES. C’est trop juste. Madame, 
rentrez dans votre chambre, je resterai 
dans ce salon. 

■ED. DE RERCIS, tmbarTasaét et impa- 
tiente Mais ma chambre. Monsieur.. .je ne 
veux pas rentrer dans ma chambre. 

DE REVEES. Oh! Madame, ne craignez 
rien , enfermez-vous, barricadez la porte, 
tirez les verroux. . je passerai très bien la 
nuit dans ce fauteuil et oc vous troublerai 
nullement. 

Il s’auted. 

■ED. DE RERCIS. Mais c’est impossible... 



j’aurai beau m’enfermer. ..on n'eu dira pas 
moins. ..il n’en sera pas moins vrai... 

DE REVERS. Vous oubUez le Contrat , Ma- 
dame. 

■ED. DE RERCIS, ar«c coltTe. Mais le con- 
trat. . le contrat. .. 

■ECTUE. Prenez- le. 

DE REVEES. Le voilé , 5I.idamr. .. c’est 
comme une capitulation ! la p'aoc e.it prise 
quoiqu’elle ne se soit pas encor,, rendue. 

■ED. DE RERCIS. Eb bien! voyons donc 
ce contrat. 

DE REVEES , à part , aprta le lui avoir re- 
mis. Elle le prend, madame de Sauves 
avait raison. 

■ED. DE RERCIS. Vraiment il est ro régie. 

BECTOE Donnez. 

DE REVEES. Je vous l'ai dit, il n’y man- 
que que les signatures. 

BECTOE, signe. Il n’y manque rien. 

■ED. DE RERCIS, reprenant te contrat et 
te lisant laisse échapper an cri de surprise et 
de joie. Ah ! ah ! 

DE RETsas. Vous TOUS trouvcz mal? 

■ED. DE RERCIS. Mon...noD, mais ce 
contrat. 

DE REVEES. Je vais le signer à l’instant. 

■ED. DE RERCIS. C’cst inutile... Je me 
fieàrotreparole. ironie.] Ainsi, Mon- 
sieur, je ne puis échapper à votre ruse ; 
il sera dit qu’un homme a passé la nuit 
chez moi. 

DE REVEES. Oui Madame. 

■ED. DE RERCIS. Mais c6t hommc sera 
mon mari ? 

BECTOE, éos. Oui, oui... 

DE REVEES. Je TOUS CO fait le serment. 

■ED. DE RERCIS. Et U o’y a pas moyen 
qu’il sorte sans être vu. 

DE REVEES. Aucun. 

■ED. DE RERCIS. Vos précautions sont 
bien prises? 

DE REVEES. Parfaitement. 

MED. DE RERCIS. Et bieD , Monsieur, il 
faut donc céder? 

DE REVEES. Je VOUS le conseille. 

NID. DE RERCIS. Et rentrer chez moi. 

DE REVEES. Pcrmeltez-moi de vous of- 
frir la main. 

■ ED. DE RERCIS. Je VOUS suis obligée. 

DE REVEES. Et vous gardez le contrat? 

■ED. DE RERCIS. Oui vraimcot j’em- 
porte mon excuse. {Elle rentre.) 

DE REVEES , après que la porte est fermée. 
Ah I enfin elle est é moi. 



Fin du second acte. 
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ACTE m 



Mime décor. 



SCENE I”. 

L£ DUC DE NEVERS, $ml. 

Il e*t endormi. Le jour parait ; le Duc le réveille t 

onvre la fenêtre et jette son échelle de corde. 

DB itBVEBS. Or(;a« Tou»autrc9, Q*oubliex 
pas la coQsiçaei et lirez cq Tnir. 

11 ddceml. 

l’HB VOIX. Qui vive. •• qui vive... qui 
vivel.. 

lin coup de feu. 

SCENE II. 

M“ DE NANGIS, HECTOR DE 
ROHAN. 

HBCTOi. Qu’est-ce cela? 

MAD. DEHARGis, olUott wt la ftnêlrt et 
écoatant. Restei... restes... c'est M; de, Ne- 
vers qui a pris solo de se faire remar- 
quer. 

BBCToa. Mais ce coup de feu ? 

HAD. DE BAECis. Silence I. . Il a bien 
réussi... on accourt, on interroge les sen- 
tinelles. . . elles répondent que c’est un 
homme qui descend do ohei moi... Tout 
le monde se met aux fenêtres. Allons, le 
scandale était bien arrange ; dans deux 
minutes tout le chAteau va être averti, et 
l’on va sans doute accourir. Qu’ils vien- 
nent; M. de Nevers surtout... C’est à mon 
tour ù me venger. 

BECTOi. Ma chère Diane, n’oubliex pas 
ce dont nous sommes convenus. Je vais 
sortir de cet appariement et arranger tout 
ce qui est nécessaire pour votre départ. 

MAD. DS EABCis. Aiosi , VOUS voulet ab- 
solument que je parte? 

BECToa. Il le faut, Diane. Dès que notre 
mariage aura été célébré, cl il le sera ce 
matin , vous quitterex ce château , lu Fran- 
ce , et vous irez ù Londres , auprès de ma 
mère. 

HAD. DE RARcis. Ainsi, je ne TOUS aurai 
revu que pour être eucore séparée do vous. 
Ah ! oela est bien triste. 

HECTOE. Sans doute; mois vous com- 
prenez qu’après avoir repu de Catherioe 
l’ordre d’épouser le duc de Nevers, ce SC‘> 



rait vous exposer au ressentiment d’une 
femme qui n’a jamais pardonné, que de 
demeurer en France lorsque vous avez osé 
désobéir A sa tyrannique volonté. 

MAD. DE RARGis. Mais pourquoi ne pas 
me suivre? 

BECTOB. C’est que j’ai A remplir ici un 
devoir auquel l’honneur ne me permet pas 
do me soustraire. 

HAD. DERARCis. Mais, ce mariage, pour- 
quoi le conclure si précipitamment, et ne 
pas attendre des jours plus heureux? 

BECTOB. Vous oubliez qu’il faut que vous 
quittiez ce château , et que vous ne le pou- 
vez pour votre honneur, que lorsqu’une 
explication publique aura fait taire les pro- 
pos que la conduite do M. de Nevers peut 
taire tenir sur votre compte. 

MAD. DE BARGis. Votre nom ue sera-t-il 
pas ma plus complète juslificatation? 

BECTOE. Oui, lorsque vous l’aurez repu 
en face de toute cette cour qui sans doute 
répand déjà contre vous les bruits les plus 
injurieux ; lorsque vous l’aurez repu en 
face de M. de Nevers, qui peut seul dé- 
truire hautement les souppons qu’il a fait 
naître , et dont il ne faut pat que les rela- 
tionsavec la femme duc de Rohan puissent 
un jour être calomniées. 

MAD. DE RARGU. je ferai ce que vous voh- 
drez... Cependant mon départ, ce mariage, 
notre séparation, tout cela me semble si 
étrange et si précipité, que je ne peux me 
rendre compte de la nécessité qui vous 
force à agir ainsi, et je crains... 

BECTOE. Oh! doutes-tu de moi? 

MAD. DE RABGis. Non, Hector .. Hier 
j’en eusse douté, qu’aujourd’liui je serais 
assurée que vous ne pouvez rien conseiller 
d’indigne A celle qui va porter votre nom. 

BECTOB. Tu as raison, Diane, ton bou- 
neur sera sauvé... le mien aussi. 

HAD. DE HARcis. Que dites- VOUS? 

BECTOE. Rentre... reotrel il faut que je 
m’occupe de ton départ.. .Je compte sur ton 
courage. 

MAD. DE RANCIS. A bientôt , o’eit-cepas? * 

BECTOE. Oui , à bientôt. 
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SCÈNE III. 

HECTOR, uul. 

AhI béni soit le ciel , de l’aToir trourée 
si docile à mes Toeuz !.. Oui , oui , voilé ce 
qu'il faut faire... Je verrai Nevera, j'eo 
appellerai à sa générotité, ù son honneur ; 
il gardera encore mon secret jusqu'après 
la célébration de ce mariage; elle partira 
alors... J'ai ru Georges hier; il a trouvé un 
moyen de s'embarquer pour Londres. . . Il 
emmènera Diane, il la conduira prés de 
ma mère. Elles seront deux alors pour ap- 
prendre leur malheur. L’une voudra pro- 
téger sa fille, l'autre voudra consoler sa 
mère : elles se feront un devoir de vitre. 
On vient... Oh! bétons-nous; chaque mo- 
ment de retard peut lui porter le coup que 
je veux du moins lui sauver. 

SCENE IV. 

M—DESaLERY,ÜECHATEADVIEUX, 
puU H” DE SAUVES. 

On mvre la porte du foud. 

SUD. DE SILIEEY, entrant atee madame de 
Châleautieux. Eli bien, ma chère, la voilà 
donc, cette vertu dont on nous faisait un 
si pompeux étalage. 

HAD. DE CBATEADVIIDX. Elle SODt tOUtCS 
comme pa. Soyex assurée que cet amant 
n'est pas le premitr. 

■AD. DE siLUaY. Hais que va devenir 
son mariage avec M. de Revers après un 
tel éclat? 

MAD. DE CBATiAEViEcx. Si Is présen- 
tation de madame de Mangis n'a pas eu 
lieu hier au soir, c’est probablement parce 
que le Duc a eu des soupçons de oc qui se 
passait. 

HAD. DE siiLESY. Et l’on De Sait pas du 
tout le nom du piéférè?.. on ne désigne 
personne? 

HAD. DE G8ATEAKVIEDX. On SC perd en 
conjectures. Cependant je puis vous faire 
part d’un soupçon... {Madame de Saatee 
para/r.)lUais voici madame de Sauves, elle 
doit en savoir plus que nous : elle est trop 
l'amic de madame de Nangis pour n’être 
pas pour quelque chose dans ses intrigues. 

HAD. DEsiLLiav. Il cst Certain qu’on ne 
peut guère expliquer autrement leur inti- 
mité. 

HAD. DS SAUVES, entrant, à part, AhI la 
médisance est debout avant l'amiliél.. Il 
est temps, je pense, que je vienne au se- 
cours de celle pauvre Diane; je lui dois 
biancfJa. (tfau/.)£hl tleiidaiiics, que fai- 



tes-vous donc de ai bonne heure chez ma- 
dame de Nangis? 

HAD. DESiLLEEY.àas. Eb! mais, ms chère, 
nous étions tout étouuées de ne pas vous 
y voir, car je suppose que vous savez U 
grande nouvelle? 

HAD. DE SAUVES. Comment donc, tout 
le château en parle : on dit que le Gars est 
pris et qu'il sera exécuté ce malin. . et ce 
qu’il y a de plus singulier, c’est qu'on 
assure qu’il est depuis plus de vingt-qua- 
tre heures ici sans que personne s'en 
doute. 

HAD. DE CHATiAuviXDx. C’est Une pauvre 
nouvelle que la vCtre, et qui n'intéresse 
que le succès du siège. 

HAD. DE SAUVES. Et DOD pas SCS plaisirs..; 
Je vois ce que c’est ; vous voulez parler 
do mariage du due de Nevers ét des pré- 
paratifs qu’il fait pour le célébrer digne- 
ment. 

HAD. DE siLLXEY. Comment I c’est pour 
lui qu’on a si imigoifiqueittent orné la cha- 
pelle? 

HAD. DE SAUVES. Pour lui. 

MAD. DE CBATEAUviEcz. Mais il ne sait 
donc rien? 

HAD. OE SAUVES. 11 Sait quc madame de 
Nangis ' consent à l’épouaer, c'est assez 
pour la cérémonie, ce me semble. 

HAD. DE siLLEEY. Ah ! elle Consent i 
épouser M.de Nevers?.. Pauvre homme! 

MAD. DE SAUVES. VouE tvex l'oir de le 
plaindre. 

MAD. DE sitLEET. Un bonoCte homme 
trompé ne mérite-t-il pas de l'ètre ? 

HAD. DE SAUVES. Vraiment I,. Voilà une 
pitié qui vous arrive bien tard, et j’en con- 
nais qui certes y ont plus dsT droits que M. 
de Nevers. 

HAD. DE siiLEEY. Il me Semble, Madame, 
qu’on n’a jamais vu un amant descendrede 
ma fenêtre? 

HAD. DE SAUVES. Il est sOv qoc M. de 
Guise est un trop grand seigneur pour que 
toutes les porta ne lui soient point ouver- 
tes. 

HAD. DE SILLEEY. Cost uoB iosulte , Ma- 
dame I 

MAD. DE SAUVES. Commeotappelez-vous 
vos suppositions sur madame de Nangis ? 

HAb. DE CBATEAUTiEuz, t’ interpotont. 
Mais, Madame, l'aventure de madame de 
Nangis s'est passée au grand jour. 

HAD. DE SAUVES. Et véritablement c'est 
une maladresse dont vous êtes incapable. 

HAD. DE CBAVEAuriEDE, Mais, Madame, 
OB ne m’e jaroeis rieli dit de pareil. 
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MiD. DE sivEEs. En face, c’est possible. 

MAD. DI CBATiivviiex. Je méprise les 
propos qu'on tient en arriére. 

MAD. DESADVES. Eli CO CHS, je donnerai 
à madame de Nangis lu conseil du suivre 
votre exemple. . La voici... Venei donc, 
chère amie; voilà ces dames qui sont tout 
inquiètes sur voire compte. 

SCENE V. 

Les Mêmes, DE NANGIS. 

MAD. DE RAECis. Mon Dleu ! de quoi s'a- 
git-il donc? 

MAD. DE SAUVES. D'un bruit... 

MAD. DE siLLEiT. Absurdc ! 

HAD. DE SAUVES. Dont tout le monde 
parle. 

MAD. DE cDATiAuviEui. Et que persooQe 
ne croit. 

MAD. DE SAUVES. Et qui De va pas moins 
qu’i dire qu’on a vu descendre de votre 
fenêtre... 

MAD. DE lAicis. Qui donc? 

MAD. DE SAUVES. Je De Sais, moi, de- 
mandez à ces daines. 

MAD. DE siLLEEY, hétitmt, Miis... uu vo- 
leur, peut-être. 

MAO. DE EAECis. Bah!., et je suis assu- 
rée qu'il y a d'assez méchantes gens en ce 
cbSteuu pour dire que c’était un amant. 

MAD. DE CBATEUviEDx, amérsmmt. Mada- 
me, quand on est jeune et belle comme 
vous , il n’est pas impossible... 

MAD. DE SAUVES. D’avoir uD amant. .. On 
en a bien sans cela, je vous jure. {Bas.) 
Elles sontfurieusrs... Elles feront une plai- 
sante figure quand elles sauront la vérilc. 

MAD. DE KASCis , èos. Je vous réponds, 
moi, que ce ne sera pus la leur qui sera lu 
plus plaisante. 

MAD. DE siLLEBV , bas. Cette assurance 
est vraiment impudente. 

HAD. DE CHATEAUVIErX , éos. NoUS allouS 

voir jusqu’où elle la poussera, voici M. de 
Nevers. 

MAD. DE SILLEBV, bo.<. En vérité, ce se- 
rait une charité de le prévenir. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, LE DUC DE NEVEaS . UN 
PAGE, dans U fond. 

DEBEVEBS, of/Tis avoir satui , au page. 
Qu'on cherche partout le château , on 
le retrouvera, soyez-eii assuré. .. dites à 
M. d'Anjou que j'en réponds. 
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LE VACE. Mais, Monseigneur, il n’a 
pas passé la nuit dans son appartement. 

DE BEVEBs. N’importe; l’heure n’esl pas 
sounéu; il reviendra, vous dis-je : al- 
lez, et piéveneile comte Ornioslty que je 
le recevrai dans cette salle, dés que je se- 
rai sorti de la chapelle. 

MAD. DE SAUVES, à part. Il parait qu’il sa 
croit déjà chez lui. 

MAO DE ifAXGis, éos. Nousyvoilà. 

DE tiEVEBS, offrant ta main à madams da 
Nangis. Madame, ne retardez pas plus 
long-temps un bonheur auquel msinlenant 
vous ne pouvez plus mettre d'obstacles. 

MAD. de'habcis. PordoD , M. le Duo, 
il est des nbstaclés qui naissent quel- 
quefois des choses qu’on a tentées pour les 
aplanir... vous allez en juger. 

DE BEVEBS, bos à modamt da Sauvas. Où 
veut-elle en venir ? 

MAD. DE SAUVES, bos à Novors, Nous al- 
lons voir. 

HAD. DE BABGis. Vous êtes uii grand 
prince, M. le Duc, renommé dans toute 
la France, illustré par votre courage et vos 
brillantes qualités, vous tenez dans l’État 
un rang qui vous fait respecter, et que vous 
faites respecter plus encore. 

DE BEVEEs. Voilà des éloges... 

MAD. DE Sauves, bas. De bien mauvais 
augure: c’est le prélude de tous les refus. 

MAD. DE HABCis. Ccs éloges , VOUS les 
méritez. Monsieur, et c’est parce que 
vous les méritez que vous ne voudriez pas 
qu’on dise que vous avez fuit un mariage 
iudigne de vous. 

DE BEVEES , arec hauteur. Qui oserait le 
dire? 

MAD. DE SAUVES, après un silence, regar- 
dant mesdames de Sillery et de Chàteauv'uux, 
Personne n« prend lu parole? 

MAD. DE BABGIS. Alors jc Continuerai. . . 
Il y a des hnniiiies qui croient avoir satis- 
lait à toutes les exigeances de leur repos 
et de leur honneur, lorsqu’ilspeuvent pré- 
senter la conduite de leur femme, comme 
irréprochable depuis leur mariage. 

HAD. DE SAUVES. Il inc scinblu que c’est 
bien assez. 

HAD. DE BABGIS. Pour eux, sans doute, 
mais non pa.s pour vous, lUonsicnr; et il 
faut que la femme que vous honorez de 
votre alliance y entre pure et sans qu’au- 
cun bruit injurieux ait flétri sa réputation. 

DE BEVEBS, souriant, jevous comprends. 
Madame, et je ne suis pas homme à m’ar- 
rêter à des propos qui ne déshonorent que 
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cuux qui les tieDuem, et tout ceci n’est 
qu’un jeu, sans doute. 

MAD. DE EANCis , sérieusement. Non , 
M. le Due , si l’honneur d’une reinine est 
un jeu pour tous , il ne l’est pas pour elle. 

DE KETEas. Que prétendrz-vous ? 

MAD. DE EAKGis. Jc prétends que vous 
connuissici la femme que tous voulez épou- 
ser, et que vous sachiez qu’elle se croirait 
indigne d’accepter votre nom , avant d’ê- 
tre pleinement justifiée de l’accusation 
qu'où II portée contre elle. 

DE SEVEES. Mais quelle accusation ? 

MAD. DE EAMGis. Vous De la soupponnez 
pas? jc vais tous le dire. 

DE EETEis. C’est inutile... [Basdmadame 
de Sautes.) Elle reut me forcer à parler, 

MAD. DE SAUTES , bos ü ISettrs. Elle prend 
sa reTanclie. 

DE KEVEBS. Eh bien! Madame, quelle 
justiheation exigez-Tous? 

MAD. DE EARGis. Je iic l’ exige pas, je 
l’attends. 

DE KEVEES. Et de qui? 

MAD. DE RANCIS. De qui vous voudrez. 

DE NETEEs, bas d madame de Sautes. Elle 
se moque de moi. 

MAD. DE SAUVES, de même. Je le crois. 

DE REVEES, bae à madame de Nangis, Si 

dis tout, vous m’épouserez. 

MAD. DE RANCIS. Si TOUS dites... tout. . . 
oui. 

DE REVEES. On ne saurait payer trop 
cher le bonheur de vous posséder. (Bas d 
madame de Sautes.) Je serai fort ridicule, 
mais qu’y faire!.. 

MAD. DE SAUVES, de mime. Allons, exé- 
cutez-vous de bonne grSce. 

DE REVEES. Eh bien! Mesdames, jc sais 
tout. 

M“’ DE SILLEET ET DE CnATEAUTIEUI. ToUt ? 

DE REVEES. Oui, Mesdames, je sais qu’on 
a dit qu’on avait vu un homme descendre 
des fenêtres de Madame ; et, qui plus est, 
je sais que c’est Trai. 

M“" DE SILLEET ET DE CHATEAUTIEUX. Vmi ! 

DE REVEES. A moins que nous ne fussions 
deux, personne ne peut en être plus sûr 
que moi. 

MAD. DE CBATEAUTIIUX. C’était dODC 
TOUS? 

DE REVEES. .Iloi- même , Madame. 

MAD. DE SILLEET , d madame de Chateau- 
tieur. Je ne croyais pas le mariage si avan- 
cé. 

DE REVEES. £b bicD I Madame, êtcs-Tous 
contcute? 



HAD. DE RARCis. l’as encorc, car il me 
semble que tous n’avez pas tout dit. 

MAD. DE SAUVES, titemeni. list cc qu’il 
y a autre chose? 

DE REVEES. Ah ! c’cst trop de rigueur ! et 
le mari, ce me semble, couvre toutes lus 
fautes de l’amant. 

MAD. DE RANCIS. Est-ce 1.^ Tolrc avis? 
ainsi donc une femme surprise dans son 
appartement, forcée d’y demeurer avec 
celui qui l'a surprise, grâces aux précau- 
tions qu’on a employées contre elle, à qui 
on laisse pour tout refuge d’accepter la 
main de celui dont lu présence chez elle la 
perdrait sans cela; celte femme, selon 
vous, M. le Duc, ne peut êire blâmée, et 
son mariage snlllt à sa jusiiBcation. 

DE REVEES. Oui Madame, oui... ( iiiiec 
Aau<e«r.) Et loin de la blâmer je suppose 
que tout le monde la respectera lorsqu'elle 
s’appellera la duchesse de Nevers. 

MAD. DE RANCIS. Voilé qui est très bien, 
car jc suppose que vous la respecterez aussi 
lorsqu’elle s’appellera la duchesse de Ro- 
han. 

TOUS. La duchesse de Rohan. 

HAD. DE RANCIS. Lisez Monsieur. 

DE REVEES, âlon contrat I 

HAD. DE SAUVES , riant. Signé par un au- 
tre. 

DE RETEES. Signé par M. de Rohan. 

MAD. DE RANCIS. 11 était ici lorsquc TOUS 
y êtes arrivé. 

HAD. DE SAUTES. IcÜ 

HAD. DE RANCIS. Surpris par vous, il a 
voulu se retirer mais vous aviez fait soi- 
gneusement fermer les portes. 

HAD. DE SAUTES. Et mis des sentinelles 
sous les fenêtres. 

HAD. DE RANCIS. Alors il s’est caché dans 
cette chambre, il a entendu tout cc que 
vous m’avez dit et il a signé le contrat. 

MAD. UE SAUVES, riant. Que M. de Ne- 
vers apportait exprès. ..et il était là pen- 
dant qu’iciM. de Nevers {ellerit plus fort.) 
Oh ! j’en mourrai. 

DE REVEES , rioimmirnt et arec éclat. Ah 
malheur sur vous! malheur sur vous Ma- 
dame, voilàunc vengeance que jc n’eusse 
pas osé demander nu ciel. 

MAD. DE RANCH. Vous n’avcE pas à en 
exercer sur M. de Rohan , car si quelqu’un 
est insulté c’cst moi Monsieur, et c'est à 
moi seule que lu réparation était duc. 

DE REVEES. Oh Madame ! mallicurcuse- 
ment pour vous, il n’y a plus de répara- 
tion possible entre lui et moi. 

HAD. DE RANCIS. El VOUE oscz parler de 
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rengeance M. le Duc. N’oubliez pas que 
si vous êtes le chef de celle armée, que si 
loul le monde vous obéil ici, vous ii'Sles 
pas assez puissant cepeminni pour j dispo- 
ser des jours d'un homme. 

DBSBVEas. Non ! car je ne puis pas les 
dispuler au bourreau. 

MAD. DE NANGis. Au bourrcau ! 

TOCS. Grand Dieu ! 

DE REVUS. Oui Madame, au bourreau 
qui allend le Gars el qui ignore comme 
vous, que c'est M. de Ûohun qui doit ré- 
pondre é ce nom. 

mad.de ra.vcis. Lui, le Gars!., et il va 
revenir... mon Dieu ! 

DE REVEES, mec Hormement et colire. Il 
n’est donc plus ici?., il est parti... il a 
quitté ce chSIeau. 

HAD. DE RARCis. Il Va revenir, et il ne 
sait pas que la mort l’altend. 

DE REVEES. Il le sait Madame. .. 

MAD. DE RARCIS. Il le Sait I. . 

DE REVEES. Oui ! Cl il le savait hier, le 
ISebe, lorsqu'il ma demandé comme une 
grSce, quelques heures d’existence que 
je lui ai données, car j’estimais sa pa- 
role plus haut que su vie , il le savait 
l’infSme, lorsqu’il vous a eniraioée dans 
sa perte; et aujourd'hui il a quitté ce 
ch.lteau , il s’est enfui, il m’a menti, il 
vous a perdue; cl dans sa fuite honteuse il 
emporte é la fois votre honneur et le mien. 

SCENE VII. 

Les Mènes, HECTOR. 

üECTOE. Les voici tous deux M. le Duc. 

MAD. DERARGis, ie jetant au tieoani d'Hec- 
tor. Ah mallicureuxl pourquoi être re- 
venu ? 

BBCTOE. Tu me le demandes, tu le sais 
donc alors? 

HAD. DE RARCIS. C’cst pour mourlr 
n’est-CB pas? voilà donc ce que tu me ea- 
ehais! 

HECTOE. Oui Diane, voilà ce qu'hier je 
n’ai pas osé vous dire lorsque je vous ai re- 
vue ; voilà ce que je voulais vous cacher en- 
core lorsque je suis revenu dans cet appar- 
tement pour vous conseiller d'épouser M. 
de Nevers , et que lui même vous a pres- 
que jeltée dans mes bras; voilà ce que lu 
ne devais apprendre que Ionique nous 
eussions été séparés pour jamais. 

MAD. DE RARCIS. Et cc que vous venez 
me dire à présent qu’il n’y a plus de salut 
pour nous, et lorsque tout à l’heure nous 
pouvions fuirensemble. 
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BECTOE. C’est qu'alors tu me l’avais de- 
mandé avec cescrisetees larmes;tu n’au- 
rais pas cru qu’on put m’accuser d'iiifa- 
mie et de lâcheté, et tu vois bien que lu 
te serais trompée el qu’il vaut mieux que 
je meures. 

MAD. DE RARCIS. Oh I c'esi impossible I. . 
M. le Duc I. . Monsieur vous pouvez le sau- 
ver vous. ..vous Êtes puissant, vbus pou- 
vez tout ici , vous êtes généreux et puis, 
c’est vrai , M. de Rohan vous a insulté, oui 
il vous a insulté et vous ne voudrez pas 
que l’on dise, que le duc de Nevers venge 
ses insultes par la main du bourreau. 

DE REVEES. Madame I 

MAD. DE RARCIS. Mais on ne le dira pas, 
car vous le sauverez vous le sauverez! 

DE REVEES. Je l’ai voulu Madame, et 
quoique la récompense que j’en ai reçu 
me donnât le droit de me croire dégagé de 
toute générosité, il y a cependant en mon 
cœur un souvenir qui dominerait encore 
mon ressentiment. II y a aussi des dou- 
leurs qui éteignent toutes les colères el je 
sauverais encore M. de Rohan si cela était 
en mon pouvoir. 

HECTOE. £h bien M. le Duc! c’est au 
nom de ce souvenir, de celle générosité 
que je crois sincères, que je vous demande 
un dernier service . 

DE REVEES. Parlez Housicur , le fils de 
la duchesse de Rohan à le droit de me tout 
demander. 

HECTOE. Dans celte chapelle Monsieur, 
tout est prêt pour un mariage !.. je vous 
demande quelques minutes pour lui don- 
ner devant Dieu un nom que je l'espére 
vous ferez respecter en cc monde. 

DE REVEES )I. le Duc je ne fais rien pour 
vous en celle circonstance , car l'heure 
u’est pus sonnée et le prêtre vous attend. 

MAD. DE RARCIS. Eli bicD , nllons... al- 
lons... le nom de votre épouse me don- 
uera un droit que j’avais oublié. 

HECTOE. Viens! 

Ils sortent avec mesdames de CbSteanvieui et de 

Sillery. Le Duc veut s'éloigner, madame de Sau- 
ves t'arrèlc vÎTcment. 

MAD. DE SAUVES. M. le Dtic, Diane .a 
raison, vous ne pouvez pas laisser périr 
M. de Rohan , il y va de votre honneur, 
n’oubliez pas que c’est nous qui l’avons 
perdu. 

DE REVEES. Eh que roulez-vous que je 
fasse I 

HAD. DE SAUVES. Je ne sais !.. inventez; 
imaginons quelque chose : le départ du 
duc d’Anjou vous laisse maître ici. 
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DI ITETEI9. Le mettre iTexcciiter les or- 
dres de Catherine voilât tout. Mais roici le 
comte Oriiinskyl faut-il que j’aie à m'oc- 
cuper en cet instant de pareils ddails ! 

SCENE VIII. 

LE COMTE ORNINSRI. LE DUC DE 
NEVERS, M- DE SAUVES. 

oainesKi. L’heure presse, M. le Duc... 
le Roi a reçu la couronne des mains de 
nos envoyés et il pe reste qu’.t vous remettre 
la liste des personnes qui dniveiil compo- 
ser sa maison. 

DI sEVEas. J’ai ordre de l’approuver sur- 
le-champ, M. le Comte, car le Roi est 
persuade que vous ne placerez à ses eûtes 
que des hommes qui, comme lui, veulent 
le bonheur de la Pologne. 

OERiasEi. N’avez-vous aucun nom é y 
ajouter? 

DE KEVEES. AlICUn. 

oaaiasKi. Aucun I et je suis autorisé h 
TOUS dire que la diète verrait avec plaisir 
figurer dans cette liste et parmi les pre- 
miers nums de la Pologne un de ces noms 
illustres que la France respecte; et qu’elle 
ne peut lecevnir qu’avec honneur, un 
genlilhomine de cette nation où elle est 
venue chercher un Roi. 

MED. DE SAUVES , A part. Que dit-il? 

DE HEvEas. Pardon. M. le Comte; dans 
l’ignorance où j'étais de vos intentions, je 
n’ai pu proposer cette faveur é personne 
et il n’est personne à qui je voultisse l’im- 
poser comme un ordre. 

aao. DI SADvis, iai. Il en est iinepeiit- 
Slre pour qui ce serait un service. 

DI itEVEis. Que roulez-vous dire ? 

>AD. DESAOVES. Laissez-moi, Messieurs, 
écrire un nom sur cette liste... il est ho- 
norable et respecté , je vous l'assure. 

DE mvEES. AhI je vous comprends... 
(// écrit et lui montra U papier. ) tenez , 
voyez. 

KAD. DI SADTES. Oui... oui... c'est cela 
c’est la seule réponse que le duc de Ne- 
vers put faire au contrat de M. de Rohan.. 
C’est une noble action. 

DI KEvaas. Dont je vous dois la pensée. 

MAD. DI SArvES. J'en suis fiére et je 
cours lui apprendre... 

DE HEVEas. Non , non , le flatter d'une 
espérance qui pourrait lui échapper... ce 
serait ajouter à son mal.'ieur, attendez. 
[Au Comte.) Lisez, M. le Comte. 

oittiHSKi. M. le Duc, vous aves accepté 

«•DS le* conoallre les noms que j’ai ins- 



crits Sur cette liste, je tous ferais injure 
de ne pas approuver de même celui que 
vous trouvez digne d’y prendre place; il 
ne me reste plus qu’.V faire signer les bre- 
vets par le Roi. 

DE nivEis. AhI je les lui porte moi- 
même... il les signera tous, j’en suisasstiré, 
car le Roi de Pologne peut faire ce que 
n’eut pas osé le duc d’Anjou. Attendez mon 
retour... espérez. Madame; je suis é vous. 
Monsieur, je suis ù vous. 

SGE.NE IX. 

LE COMTE ORNlNSKI, M" DE 
SAUVES. 

oasiNSEi. Il parait. Madame, que c’est 
un service que vous venez de rendre i 
M. de Nevers, en lui désignant ce gentil- 
homme pour suivre Sa Majesté. 

MAD. DE SAUVES. H. le Comte, cc n’est 
pas h lui que je pensaLs, à dire vrai. 

oBsiasKi. Alors, Madame, c'est à nous 
que vous l’avez rendu. 

MAD. DE SAUVE.'. Vraiment, je n’y pen- 
sais pas davantage, quoique je sois cer- 
taine que vous me serez recunnaissauts du 
choix que j'ai fait... Alil les voici déjà, 
mon Dieu ! 

oaaiHSKi. N’est-cc pas M. de Rohan? 
celui qu’on doit exécuter Inut-ù-l’heure. 

HAD. DE SAUVES. Lui-même. 

oasiasEi. C’est un noble gentilhomme, 
et la France devrait être plus ménagère 
d’un si noble sang. 

Entrée générale; ORteiers PolonaU, Seigneurs, 
Soldats. 

MAD. DESACTES. Vous avcz ralson;mais 
quel est tout ce monde ? 

oiHiR.sEi. D’une part les oQieiers de la 
maison du Roi, de l’autre les soldats qui 
viennent chercher M. de Rohan. 

SCENE X. 

Les MéMEs, HECTOR DE ROHAN. 

M- DE NANGIS. 

MAD. DE tlANGI.s. Oh ! C'cil CSt dODC fait! 

DECTOE. Me.ssieiira , je suis ù vos ordres. 

HAD. DI HAKCIS. Oh ! je ne te quitte pa«, 
je mourrais près de toi, ils me frapperuul 
sur ton coeur. 

BECToa. Reletiez-Ia, secourez-là... Ohl 
Diane , Diane, adieu ! 

HAD. DK SAUVES, t'arr.'tttiit rirrment. At- 
tendez, ail! aUuudei,,. il nous reste en- 
core une espérance. 
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WM pici. Les brercts des ofliciers de la 
maisoti du Roi. 

OHmifSK.1. C’est bien. Atous, Messieurs. 

MAD. DB SADTts. Ecoutes « écoutec... 

OEiuiisKi, appêlant, M. le premier Cham- 
bellan, comle de Poloskj. 

MAb. DE ikvm^dpari. Ce n’est pas lui. 
Cet officier «'sYMce et preod loa brevet de« msini 
du Comte. 

OKiniisKi. M, le premier Maître de la 
caTalerie, comte de Molwen. 

MAD. DB SAUVBS, d parU Oh! rien, rien! 

Même |eu de «cène. 

OBMiHSKi. M. le grand Sénéchal du pa- 
lais, baron de Polden. 

MAD. DK SAÜTBS, dport. C’en est fait... 
il n’a rien obtenu t 

Même jeu de tcèae. 

■BCTOB. Oh! Diane, Diane, il faut nous 
séparer. 

OBiuit!»Ki. AI. le GoiiTorneur de la mai- 
son du Roi, prince de Ctatoriski. 

MAD. DE SADTBS, à part. Il n’a pas osé 
revenir; M. de Rohan est perdu* 

OBNiBsu. Monsieur. . . « 

DB NBVBBs, orripo/it. En voici un que 
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von» devez lire le premier, M. le comte, et 
que l'ai eu le malheur de vou» faire at- 
tendre. 

oaaiRSKi , lisant. H. le premier graud 
Ecuyer, duo de Rohan. 

TOCS. Grand Dieu I 

0Biiiii»i. M. de Rohan , tout-à-l'heure 
condamné et proscrit. 

dzhivms. C’est à ce titre. Messieurs, 
que j’ai espéré que les Polonais voudraient 
bien le recevoir. 

USD. Dz luucis. AhI M. U Duc, c’est 
une vengeance digne de vous. 

MAD. DB SADVZS. Et qui repose bien d’une 
mauvaise nuit, n’esl-ce pas, mon cousin. 

BicToa. Comment m’acquitterai-je ja- 
mais. 

DI lEVeas. Votre mère m’avait payé d’a- 
vance et si vous me devei des remercie- 
mens i quelqu’un , c’est A Madame ! 

MAD. DE RASCIS. Oh! Henriette! Hen- 
riette! 

MAD. DE SAUVES. Mais, mon Dieu ! j’é- 
tais bien bien sûre que c’était trop drûle 
pour pouvoir finir si tristement. 



FIN. 
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